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« \J Éloge de VÈconomie, dans sa méthode simple et piquante, 
« avec une instruction très-vraie, rappelle un peu ces petits 
«c livres moraux de Franklin, délassements d'un homme de 
« génie, lus et goûtés par tout le moudra. Là, ce qu'il 7 a de 
< science, emprunté aux meilleures sources, est acquis au bon 
« sens général, et rendu plus persuasif et par conséquent plus 
« utile, par une expression toujours précise et juste. Inspiré 
« de ce modèle, l'ouvrage de M. Mézières est un livre comme 
« les demandait M, de Montyon. » 



•^Q^ 



AVANT-PROPOS. 



»^«- 

4 



Un des traits distinctifs de notre époque est une vive 
sollicitude et une émulation générale pour améliorer le sort 
du peuple. Nul autre sujet n*exerce plus fortement les mé* 
ditations des philosophes et des hommes d*Ëtat. C*est là 
rhonneur de la société moderne. Peu importe que des 
instincts moins purs se mêlent à cette préoccupation gé- 
néreuse, et que l'affectation de philanthropie n'ait été pri- 
mitivement, chez les agitateurs, qu'une machme de guerre, 
destmée à battre en brèche le gouvernement, et à l'ense- 
velir sous ies ruines des anciennes institutions. Il n'est pas 

a» 
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moins digne des gens de bien de prendre au sérieux une 
question qui se rattache à d'aussi légitimes intérêts. G*est 
à Tautorité législative, aux corps savants, aux publicistes 
éclairés, de saisir ce qu'il y a de vraiment utile et de pra- 
ticable au milieu de cette exubérance de théories et de 
projets que chaque jour voit éclore dans la presse et à la 
tribune. 

Sans nul doute, il règne un malaise réel dans les classes 
laborieuses ; mais ce malaise est beaucoup plus moral que 
matériel. Il ne faut en accuser ni TinsufiSsance des salaires, 
ni l'excès de concurrence, ni la tyrannie du capital, ni 
l'exploitation de l'homme par l'homme , pour emprunter 
un moment le langage favori des réformateurs. Il faut s'en 
prendre au désordre des idées, à l'esprit d'indiscipline, aux 
funestes systèmes d'égalité absolue , de nivellement com- 
plet, de droit imprescriptible à tous les biens de ce monde. 
Ce qui aigrit, ce qui envenime , ce qui perpétue les souf- 
frances populaires , ce sont les coupables excitations qui 
égarent sans cesse la crédulité de la multitude ; qui l'irri- 
tent par un tableau fantastique de ses misères ; qui lui 
persuadent que son sort est intolérable , et qui le rendent 
tel en effet De l'aveu unanime des économistes politiques, 
il y a maintenant, chez nous, une bien plus grande somme 
de bien-être » d'aisance et de prospérité générale qu'au 
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WDpsde lios pires ; et on ontead dix fois plus do plaintes 
«de murmures. Le caract&fe français, si clivifi jadis par 
m viMas, c« caractère de gaieté et d'insuDciance provcr- 
bfik, JK coniwrvc pla» qu'uuc trist» initiatite dv doléan- 
ct», de laineiitations et do reproches h la Providcilce. 

Quelques-uns de uos plulantliropea spéculatifs, c'est-S- 
din.' de c«ut qui nictlciit la main i la plume et iiun aili 
bouncs œuvres , énumSrent 3tcv exagération les plafc» 
de notre état social, démontrent par des cfiilfi'e:; la {tarbl^ 
moitié de l'asslsianco publique, cl évaltlcnt It près de deux 
millioBS le nombre des indigents on France. On conçoit 
qu'il est facile de débiter, in ce propos, beaucoup de dé- 
clainalioils seotimentales ; mais ils se gardem bleu de nous 
apprendre tout ce qu'il y a de factice dans celte misère, de 
trompeur dans cettP détresse et surtout de volontaire dans 
ce paupérisme, lis ne nous parlent pas des mendiauts, qui, 
après aroir vécu d'aumdnes, laissent tout h coup un asict 
bel.Iiérilage. Ils ne dineut rien des indigents, secotirus par 
le« boréaux de bienfaisance, cl qui font parfois nmlleunt 
ciièrf! que les bourgeois et les rentier». Ils ne nous iiidl- , 
quent pas combien de familles dans le dénânicut dissipent 
eo folle» oi'gies le produit des qnétes, des loteries, des sou- 
scriptions. Ils ne nous entreticiineni pas des souffrances 
ui dos prlTatîftns prépara par le d<f|-é);lement, t'intctnpé- 
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CvM rînconduilo. Ils rouîlloatics anoalGS île IV 

rt fcrmt^l complaisammcDt Ies yciix sar les satnriMiesi 

(ambres. Siitis doute, aprËs une immense caïastrophGi 

n>nTin]l d'i'^iouroir et de raviver la charité publique: 

on pour faire le procès à la société actuelle, nipoul 

â Miscitf r de nouveaux p<5rils parmi les écuciJs qui l'en- 

rooncQU 

Il y a dlos la capitale et dans quelques autres centra 
industrie cinq ou six cent mille ouvriers au sortdesqudi 
rtains utopistes voudraient subordonner l'intérêt du resté 

la FYance et même tonte notre organisation politique^ 
*ie portion, relativement minime , de la population esf 

seule qui forme leur clientèle , et qui ait des droits &; 
[T fiympalhie. Ils ne tiennent compte ni de la misère di 
biiaitt:! des campagnes , qui souffrent sans se plaindre j 
de la détresse du petit commerce, plus rudement éprouva 
la secousse des révolutions ; ni de la gêne de la pro- 

:të sur qui retombent , dans toutes les crises, les pria- 

lies charges de l'État; ni de la pénurie de diverses 

;ses de travailleurs, étrangers aux arts mécaniques, maïs 
li gagnent aussi leur pain a ia sueur de leur front. A les 

croire , l'ouvrier ne saurait vivre avec une journée 
oyenne de trois ou quatre francs, quoiqu'il ne leur vien- 

pas même h l'espril de plaindre, un seul moment 
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lUai. qui paye le tribut de sun sang, et rcçoil en écliange 

s par jour. Pour serTir et compro mettre la 

K donl ils se font les délenseurs esdusifs, il n'est point 

B notoires qu'ils ne dénaturent, point de faux calculs 

n'invoquent, point de statistique mensongère qu'ils 

^tentcomoie aullicntique. Selon leurs tables de mor- 

i, notre pays serait transformé depuis lungicmps en un 

L Je conseille h ces oflicieux philanthropes de com- 

ir lenr euquËte par une descente dans les innombra- 

g^Ubarets de Paris et du la banlieue, et de dresser en- 

ftun catalogue exact des soiifTrances dont ils auront été 

imcdiis oculaires. 

r du livre sur la Proprù-té , comparant le sort 
irriers, tel qu'il est aujourd'hui, avec ce qu'il était 
i dernier siècle , s'exprime ainsi : « Le peuple des 
( constamment gfiné que celui des campa- 
is, a des moments où son salaire donble cl où il vit 
i une sorte d'abondance. U a m^rae quelques-uns 
S plaisirs du riche, un habit de drap noir, du linge 
bnc, les spectacles de la ville et presque toujours de la 
inde'.» 
icn de plus vrai; mais ce n'est qu'une faible partie de la 
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vériiÉ. Le peuple de la capitale se fait transporler en fi. 
à la CouniUc, il se délasse le tnudi et les jours suivaBW 
îi encombre les guinguettes et autres lieux de diver 
pmeats publics, il se livre h toutes les distiactions du car 
' Tal, et plusieurs théiltres ne se soulicunent quejpar I 
subventions. A cela il n'y à rien â dire , pourva que ^ 
moins il se montre bon pritice, et qu'il ne prenne pas tron 
la lettre le bulletin de ses souQranccs et de ses tribuladonsi 
quotidiennes. Certes, pouf une Ticlimc d'abus séculaires et 

td' institution s oppressives, il mène une eiistence tolérable^ 
Je sais bien qu'on pourrait ajouter quelques ombres au ^H 
bleau, et que certaines fCles ont un assez triste lendemaiilH 
mais h qui la Tante ? S 

Il faut bien se persuader que faire des mécontents, c'i^H 
faire des mallieureux. Par cette raison je ne connais i^| 
d6 pire industrie que celle qui s'applique incessammen^f 
JiEpirer aux masses la haine de leur gouvernement, de t<^fl 
condition et de leur destinée ici-bas. De mSnie que tSM 
philosopliCB les plus recommaudables sont cens qui, en ^fl 
pliquuut la merteillcuse ordonnance de ce monde et 1^| 
bienfaisantes dispensattons de la Providence, fortiHent J|fl 
^^L sendoients de ri^sigiiation, de gratitude et de piété dans^H 
^^K cœur humain ; de même aussi les Économistes les plus uljjj 
^^1' les :iODt ceux qui s'ctrorceiil de faire mieux ressortir tuqfl 
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ce qac là société moderne déploie de dévouement et de 
vigilaoce pour la protection , l'intérêt et le bien-être de 
dttcon de ses membres. 

h conviens avec les che£s de Técole socialiste qa*il reste 
encore beaaconp à faire, et que, malgré les efforts de la 
philanthropie , nos institutions charitables ne soulagent pas 
tonte» les souffrances parmi nous ; mais je ne suis d*accord 
nec eux ni sur l'origine de ces souffrances , ni sur la na- 
ture des remèdes. Ils attribuent tout le malaise aux imper- 
fections de Tordre actuel, et ils ne proposent d'autre 
jwfsenratif contre cet état de choses qu'une réforme radi- 
cale, an remaniement complet de la société. L'insu£Ssance 
des résultats obtenus jusqu'ici par la voie législative ne 
les désabuse pas, non plus que le peu de succès de leurs 
tentatives individuelles: ils continuent de réclamer des 
mesures plus énergiques. Je crois qu'ils se font illusion , 
et que, s'ils avaient encore une fois un pouvoir illimité en- 
tre les mains, ils échoueraient encore une fois à l'œuvre, 
et ne recueilleraient de leur intervention que les reproches 
de la multitude. Â mes yeux, le remède est beaucoup plus 
simple et plus praticable, pourvu qu'on ose dire la vérité 
au souverain. Parmi les nombreux réformateurs qui s'api- 
toient sur les vices de notre organisation sociale , et qui 
s'évertuent à les combattre, je n'en vois aucun qui dise au 
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peuple : Aide-toi , et qui lui indique les moyens de s'aider. 
G*est ce rôle que j'entreprends. 

La réforme des habitudes et du genre de vie des classes 
laborieuses, au moins dans les grandes villes, doit précéder 
les nouvelles améliorations projetées en leur faveur. Autre- 
ment, la charité s'exercera en pureperte^, et les ressources 
de l'État se dissiperont sans avantage appréciable. A quoi 
serviraient des allégements d'impôt, des allocations de se- 
cours, des commandes de travaux et même des avances de 
fonds, à qui ne sait rien épargner, rien conserver, rien 
économiser? Ce n'est fKs l'abolition du capital, c'est l'abo- 
lition du cabaret qu'il £iut demander. L'assistance publi- 
que ne peut rien, sans le concours de ceux qu'elle assiste. 
11 y a des gens à qui l'on dtatribuerait cent francs, chaque 
matin, et qui n'auraient plus un sou dans leur poche, avant 
la fin delà journée. Il y en a d'autres à qui l'on donnerait 
pour habitation les appartements du Louvre ou les salons 
de l'Hôtel-^e-VilIe , et qui trouveraient, en moins d'une 
semaine , le secret de les transformer en l<^ements insa- 
lubres. 

Si j'avais à écrire un traité de morale, je placerais la 
générosité fort au-dessus de l'économie. Assurément, c'est 
une vertu plus attrayante, plus noble et plus royale. Que 
ce soit donc l'apanage d'Alexandre, de César ou de Napo- 
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^^0. Mais le problème à Tordre du jour est de faire parti- 
ciper le plus graud iKHnbre possible de citoyens à la plus 
St^de somme possible des avantages sociaux. Or, Téco- 
^i^mie oflre , à tout prendre , la meilleure solution. C*est 
^Mûe recette éminemment démocratique , d'une application 
générale et d'une e£Bcacité infaillible. On ne cite jusqu'ici 
()ersonBe à qui elle n'ait, réussi. Sans elle^ les spéculations 
^les philanthropes, les mesures des législateurs, les expé- 
«Uents des- sophistes , ne sont que de vains palliatifs, con- 
iliHifi à l'impuissance et à la stérilité. Seule, elle suffit à 
sa tâche ; seide elle peut vivifier et féconder l'union des 
bonnes volontés individuelles : il fl^nd d'elle seule , en 
uo mot, de faire que l'assistance publique ne devienne pas 
une déception. 

Je n'envisage ici la question que sous le point de vue 
des résultats matériels. Sans doute, le remède au mal qui 
nous consume se trouve, en première ligne, dans un retour 
sincère à l'influence bienfaisante du christianisme, et dans 
une complète répudiatioa des dangereuses doctrines du dix- 
huitième siècle. Toute solution qui ne s'appuycrait pas sur 
ce principe manquerait à sa promesse. A cet égard, il n'y 
a qu'une voix parmi les sages. Mais, puisqu'il n'est pas au 
pouvoir même de la religion d'extirper du cœur humain 
l'ardeur de jouir et la soif de bien-être , qui ont envahi 



XVI AVANT-PROPOS. 

les sociétés modernes, il faut bien tenir compte d'un ins- 
tinct si universel et si impérieux. Il faut lui fournir dès 
moyens l^itîmes et faciles de se satisfaire ; il faut lui ap- 
prendre que, sans désordre et sans violence, l'objet de ses 
convoitises est à sa portée, pour? u qu'il ait le courage d'en 
payer le prix. 

Il ne suflSsait pas dans mon plan de montrer que l'éco- 
nomie est utile : nul n'en doute ; qu'elle est praticable : on 
en voit, chaque jour, des exemples; qu'elle est opportune 
à toutes les époques, et surtout à la nôtre : cette véirflé a 
dû frapper déjà beaucoup d'esprits. Il fallait prouver que 
l'économie n'est pas un« vertu aussi pénible, aussi incom- 
mode, aussi exigeante qu'on le suppose généralement; 
qu'elle ne nous interdit aucun plaisir honnête , et qu'elle 
ne nous prive d'aucune des jouissances vraies que la Pro- 
vidence a-prodiguées à Thomme. Il fallait faire voir que 
l'économie récompense libéralement ses disciples , et les 
dédommage de leurs sacrifices volontaires, non-seulement 
par l'importance des résultats, mais par l'application même 
de ses principes et dans le progrès de leur initiation. En 
un mot, il fallait la faire aimer. Telle est la tâche que nul 
n'avait essayée avant moi , et que je me propose dans cet 
écrit. 

Quand j'affirme qu'il n'a pas été question de l'économie 
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dans Jes récentes et nombreuses publications sur le paupé* 
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s i rjsme , je ne prétends pas que le mot n'ait pas été men- 
(ÎDimé quelquefois, en passant, JjH|e manière accidentelle, 
et à propos de considérations Hmidaires \ Je veux dire 
seulement que nulle part on n'a indiqué l'économie comme 
le remède le plus efficace au malaise qui préoccupe l'atten- 
tioD générale ; que nulle part on n'eu a exposé lès principes 
et réuni les règles en un corps d'ouvrage ; que nulle part 
smioatoa n*a pris ic^ d'en propager |ÉM|toimes et d'en 
r«0ft les notions popî^'es. l^T 

Ce serait à un meilleur praticien que moi , à un guide 
qui joindrait au mérite des préceptes l'autorité des exem- 
ples, de traiter un pareil sujet Franklin, devenu l'artisan 
de sa fortune, était en droit d'enseigner aux autres son se- 
cret. Je puis du moins me rendre , comme Horace ^ , le 



* J'excepte volontiers M. de Gérando qui ^kiudicieusement : 
«c Uo bon manuel d'économie domestique pop||||P^ serait l'un des 
M présents les plus précieux qui pût être fait à H classe laborieuse. 
« L'homme de travail, lorsqu'il vit au jour le jour, sans plan, sans 
« règle, sans calcul, se prépare presque infailliblement la détresse. 
« Ne s'occuper que du présent est le moyen de perdre l'avenir. {De 
la Biiuifaîsance pubUque, t. IIl, p. 337.) 

* .... Neque majorem feci ralione maiâ rem, 
Nec sum facturus vilio culpâve minorera. 

(Horat., lib. II,sal.6.) 



qne je m*m p» aocni mmi pHrinoiae pv de 
mojeaf, on qae je se Faî pas amoîiidri par ma 
Caole, et ce témo^poM^me soflit pour prétendre à il 
confiance de mes lecfeX. 

Qooi qa'on fasse, il n*est pasà craindre cpie la voix aos- 
tére de l'économk attire on trop grand nombre de pro- 
sélytes, n y a des caractères on plotôt des tempéraments 
anxqnds des conseils de prévoyance et des leçons d*ordre 
seront tonjoa|tiMH|pathiqnes. Les aq;oments ne manquent 
pas pour josoIRette sorte dlns^jMfîiance de ravenir)|lir- 
tont aux époques de crise et de rénovation sociale. Je m'es- 
timerais heureux si mes exhortations pouvaient ramener 
dans une meilleure voie beaucoup de familles dignes d'in- 
térêt, et particulièrement quelques-uns de ces jeunes mé- 
nages à qui tout semble sourire, mais dont le bonheur 
est si souvent compromis par la déférence aux caprices 
de la mode et par rentraînement des mauvais exemples. 
G*est au débudflfte carrière , quand on est encore loin 
de rindépendance , qu*il importe d'apprendre à compter 
avec soi-même et de se faire des habitudes inflexibles de 
prudence et de régularité. L'économie est d'ailleurs un de- 
voir plus rigoureux dans une démocratie *, où la simplicité 

* Cet avaul-propos a été écrit eu iS50. f'oir la nole^page 112. 
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des mœurs n'éveille aucun ombrage et n'offusque aucune 
classe de citoyens. A l'appui de ces considérations, qu'il me 
1^ permis d'emprunter, une maxime d'Adam Smith, qui, 
après avoir montré que les épargnes des particuliers con- 
tribnent à la richesse nationale, de même que leurs pro- 
fusions appauvrissent l'État, conclut par ces remarquables 
paroles, si bien applicables à mon sujet : « Tout individu 
«prodigne est un ennemi de la société, et tout individu 
« économe est un bienfaiteur public *. » 



' The nature and causes of the weahh of nations ^ book II, 
flwp. 3. 
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I^ition d« l'économie. '— Distinction de l'économie politique et de 
l'économie prirée. — Rapports de l'une et de l'antre. -« Dissidences 
d'opinion dans l'économie politique. — L'économie n'est pas on instinct 
naturel. — Principe de l'économie. — Désir général de bim-être.' — 
Légitimité de ce sentiment. — « Notre époqne mérite-t-elle le reproche 
de corruption 7 ^-^ Mêmes griefs applicables i tons lea tempS} à tous les 
psys et i tons les régimes* 



L'Économie, dans le sens le plus général et selon 
l'étymologie, désigne Tadministration de la famille ^ 
Elle prend le nom d'économie politique, s'il s'agit de 
l'administration de la famille commune ou de la na- 
tion : celui d'économie domestique ^ ou privée, s'il 



' Aoxtl ouccvop.cu à'yaOoG eIvai &5 cixtiv tàv iauToO oucov. (Xenoph, 
OEcon, cap. !•) 

' L'eipressioD économie domestique forme une sorte de pléo- 
nasme, puisqu'elle renferme deux fois Tidée de maison ou^e famille. 

1 
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s'agit de Tadministration d une famille particulière. 

La science de Téconomie politique ^ a pour objet 
de créer , d'améliorer et d'étendre la richesse natio- 
nale, dont les principaux éléments sont ragrlcultare, 
l'industrie et le commerce. 

L'économie privée ou tout simplement l'économie 
s'occupe des moyens d'acquérir, de conserver et d'ac- 
croître la richesse individuelle. 

On acquiert par le travail, on conserve par l'épar- 
gne, on accroît par Tordre et par la persévérance ^. 

L'économie piivée est néoesaairement la base et le 
point de départ de l'économie poUtique '. Elle lui 
fournit ses principes, ses règles, sa méthode et sa 
discipline. Elle communique à cette science tout ce 
qu elle a de certain, et s'en sépare d^â ce qu'elle a de 
hasardé et d'hypothétique. 

Cependant , elle semble consacrée par Tasage. Malthus , écrivain 
d^ordinaire très-exact, .l'emploie sans scrupule: « Almost ail the 
« wants ot domestic ecoaomy.... » {On the priflciple of popula* 
fion, book^ir, chap. 1.) M. Thiers l'emploie également. [De la pro- 
priété, page 121.) 

I Beccaria adopte TexpressioA ÉeQUomie publique, plus juste 
pGul-ètre que celle qui a prévalu. <c L*ecoDomia publica è stata defir 
(i.nita Tarte di couservare ed accrcscere le ricchezze in una na- 
c< zione, e di farne il miglior uso. » Opère di Beecaria, t. II, p. il. 

^ (c Res familiaris quasri débet iis rébus a qtiibas abest turpitudo ; 
c conservari autem diligeutiâ et parcimouiâ ; iisdem eliam rébus 
« augeri. Il (Cicero, DeofflcUs, lib. II.) 

^ Aristote indique nettement cette priorité d'origine : « &m 
« ^YiXcv oTt irporipQv fcytasi "h oîxovopiiXT) icoXtTucviç ton. » {QEcon, 
Kb. 1, caffi.) 
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L*économie privée ne compte presque point de pro* 
blêmes ou de questions controversées, tandis que Té- 
Oonomie politique en est remplie, et se partage en un 
o^rtain nombre d'écoles. On discute et Ton discutera 
longtemps encore sur les résultats du libre échange 
^t du régime prohibitif, sur les avantages respectifs 
c3es impôts directs et indirects , sur lefEcacité ou 
1 ^inutilité de l'amortissement, sur l'intervention de 
X'État ou des compagnies dans l'exécution des travaux 
X>ublics, et sur bien d'autres systèmes ou mesures 
législatives. 

L'économie politique est une science nouvelle, hé- 
rissée de recherches difficiles, pleine de questions 
épineuses! dans Texamen desquelles il faut tenir 
compte de tant d'éléments divers et de détails minu- 
tieux, que presque toujours quelques faits ou quelques 
considérations échappent à la sagacité de l'observa- 
teur le plus attentif. De là ses décisions contestables 
et son caractère, à certains égards, conjectural. Voilà 
aussi pourquoi il règne si peu d'accord, sur quelques 
points, entre les économistes les plus renommés ^ Et 
cep^ïdant, en pareille matière, le moindre mécompte, 
la j^us légère erreur, sont d'une importance infinie, et 
peuvent coiwtfomettre les plus graves intérêts des 

' Ils ne s'entendent pas même sur la définition de la richesse. 
Une grande partie du livre de Ricardo est consacrée à combattre 
les apiaioiis d*Âdani Smith, de Say, de j||^||rdale et de plusieurs 
aatrei. 



'n 
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nations. Il n'en est pas de même de Téconomie privée, 
science aussi vieille que le monde. Ses principes sont 
clairs, son langage intelligible, ses résultats pratiques 
et d'une application journalière. En cas de doute, elle 
incline invariablement du côté de la prudence. 

Du reste, les règles fondamentales de l'économie 
privée et celle de l'économie politique sont exacte- 
ment les mêmes, et Adam Smith a eu raison de dire : 
« Ce qui est sagesse dans le gouvernement d'une fa- 
« mille, ne saurait guère être folie dans le gouverne- 
- ment d'un grand Etat *. »• 

Si la dernière de ces deux sciences ne présente pas 
encore jusqu'ici le même caractère de fixité et de cer- 
titude, cela tient moins à un défaut de sûreté dans 
sa méthode et de rigueur dans ses déductions qu'à 
l'étendue de son domaine et à l'imperfection des do- 
cuments sur lesquels s'appuient ses calculs. Les pas- 
sions rivales et les intérêts divergents lui tendent sans 
cesse des pièges. En général, on ne fait pas de sta- 
tistique pour grouper des chiffres, tâche aride et 
ingrate ; mais pour soutenir un système, pour fortifier 
une opinion, pour protéger une industrie. Là est 
recueil de la vérité. Pour peu qu'il se mêle ausON re- 
levés officiels une part de négligence^gu de précipi- 



tation, les chances d'erreur se multiplient. Je croi- 



ti^e: 



' The nature anj^^i^es of tfie \vealth of nattons p book IV, 
chap. 2. 



andÉ^ÊUi 
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rais davantage à l'autorité des enquêtes, si elles étaient 
toujours dirigées avec exactitude , intelligence et im- 
partialité, ti^ conditions rarement remplies ' . 

J'empruniirai quelquefois aux principaux écono- 
mistes politiques des remarques judicieuses » des 
aperçus instructifs, d'utiles enseignements, au profit 
de réconomie privée. Un des attributs distinctifs de 
l'économie est d'accueillir avec docilité lés bons con- 
seils, et de s'éclairer, à peu de frais , par l'expérience 
d autrui. Elle adopte volontiers l'ancien adage : Quid» 
quid optimum est^ meum est : Ce qui|est excellent 
m'appartient. 

Les leçons d'économie politique pourraient se ré- 
sumer dans cette observation de sir Thomas Bernard, 
également applicable à l'économie privée : « Tout ce 
« qui encourage et favorise les habitudes d'industrie , 
« d'ordre , de prévoyance, de bonne conduite et de 



' Le philanthrope de nos jours qui a le mieux étudié la question 
du paupérisme convient franchement de la difficulté des classifications. 
« Quelque pénible, dit*il, que soit cet aveu pour celui qui aspire 
« ardemment à la connaissance de la vérité, et qui s* est livré à 
« |Élaborieuses investigations, il fautTavouer cependant, l'espérance 
« ^obtenir une statistique de Tindigence, qui en mérite le nom, est 
« une illusion dans Tétat présent des choses. » {De la bienfaisance 
publique, t. I, p. 84.) Le même auteur cite, en effet, divers docu- 
ments, empruntés à des sources respectables, et qui présentent le 
désaccord le plus inattendu. Ainsi, il résulte des recherches publiées 
par l'Assemblée constituante que quelques économistes évaluaient 
alors le nombre des pauvres en France au cinquième de la population, 
et d'autres au centième et même moins. 
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it propreté, parmi les pauvres, est utile à eux et au 
« pays : tout ce qui combat ou affaiblit li^ tendance à 
«• ces habitudes est nuisible à l'État et girnicieux aux 
u individus. » * 

Malheureusement, Téconoraie n'est pas un instinct 
naturel à l'espèce humaine. C*est un produit de Tex- 
périence et un résultat de la réflexion. Rien ne saurait 
donner une idée de l'insouciance et de l'incurie de 
l'état sauvage. L'homme civilisé lui-même , aban- 
donné à ses seules incUnations, ne songe guère qu'au 
présent, aq|me on le voit par l'exemple des classes 
inférieures, dans la population des grandes villes. Il 
faut que les rudes leçons du besoin et les sévères aver- 
tissements de la souffrance lui enseignent à ménager 
ses ressources et à se prémunir contre le retour des 
mêmes privations. 

Entre la propension primitive , qui pousse l'homme 
à satisfaire ses goûts sans songer à l'avenir, et la 
réflexion qui l'en dissuade par la perspective des in- 
convénients, l'avantage reste à la raison, si l'impré- 
voyance n'est pas incorrigible. Cette victoire de la 
raison sur les appétits sensuels et sur les penchas 
instinctifs est la véritable origine de l'économie, ainsi 
que le remarque Adam Smith, dans le passage sui- 
vant : M Le principe qui nous porte à la dépense est 
** la passion pour les jouissances présentes; et ce 
« sentiment, quoique vif et parfois difficile à contenir, 
M n'est d'ordinaire que passager et accidentel. Mais 



H 
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^ le principe qui nous porte à économiser est le désir 
« d'améliorer notre sort, désir qui, bien que généra- 
« lement calme et paisible, naît avec nous, et du ber- 
« ceau nous accompagne jusqu'à la tombe. Dans toufc 
« Tintervalle qui sépare ces deux époques, il n'existe 
« peut-être pas un seul cas où Thonmie soit si par^ 
« faitement et si complètement satisfait de sa situa- 
« tion qu'il ne forme le vœu de la modifier et de la 
« rendre meilleure. Un accroissement de fortunef est le 
« moyen par lequel la plupart se proposent et se flat- 
« tent d'améliorer leur condition. C'est le moyen le 
« plus simple et le plus naturel ; et leur méthode la 
u plus ordinaire d'accroître leur fortune est de réserver 
« et cF accumuler une partie de ce qu'ils gagnent, soit 
(« régulièrement et annuellement, soit dans des cir- 
« constances exceptionnelles. Ainsi, quoique le prin* 
•* cipe de la dépense prédomine chez presque tous Ie$ 
M hommes, dans quelques occasions, et, chez certains 
« hommes, dans presque toutes les occasions, cepen- 
« dant, chez la plupart d'entre eux, à prendre la 
** mogfHhpe de toute leur conduite, le principe del'é- 
m <|pnotiiie paraît non-seulement' prévaloir, mais pré- 
« valoir dans une forte proportion *. » 

On voit que l'illustre publiciste ne blâme aucu- 
ACTEient ce désir de bien-être qu'il déclare inné en 
nous, ni cette passion si impérieuse d'accroître notre 

> The nature and causes of thewealth of nations^ book II) ch. 3. 
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fortune, qu'il regarde comme la source de Téconomie. 
De nos jours, la passion générale de s'enrichir a 
fourni matière à beaucoup d'accusations, de la part 
^es philosophes, des utopistes et des réformateurs. On 
Ta prise mal à propos pour une maladie particulière 
à notre époque. Sous le dernier gouvernement, elle a 
servi de prétexte à une révolution. Cependant, rien de 
plus naturel, et, dans certaines limites, rien de plus 
légitiiûe. En gravant cet instinct dans le cœur des hom- 
jnes, la Providence les a pourvus d'un principe d'ac • 
tivité qui les tient sans cesse en éveil, et d'un genre 
d'occupation qui ne les lasse jamais. Li'amour du gain 
est, sauf quelques exceptions, la foi dominante et le 
seul culte universel en ce monde. Toutes les dasses, 

toutes les conditions, tous les âges lui payent leur tribut. 

* 

Les plus hautes intelligences et les plus vulgaires s'y 
pUent également. La magistrature, la science, quelque- 
fois même les lettres lui sacrifient. L'école spiritualiste 
s y applique avec la même ferveur que l'école sensua- 
liste, et le moi s'en accommode à merveille. Parmi 
tant de penseurs et d'esprits amoureux de l^|^iâ(îpen- 
iiance, on n'en voit pas un qui ne paraisse sRtentif à 
résoudre le problème d'Horace ', et qui, grâce à une 
légère variante, n'ait trouvé la solution. Nous ne sa- 
vons ce que deviendrait la société, si ce mobile puis- 



Quid pure lran(|uiilet, lioiios ac dulce liiceUum 

An sccretum itfr (Horat., lib. 1, ep. 18.) 
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sant lui manquait tout à coup. La plupart des hommes 
ne semblent pas propres à un autre exercice de leurs 
facultés, et hors de là ne s'entendent à rien. Cela est 
si vrai que, leur but une fois atteint, beaucoup dépé- 
rissent d'ennui et ne peuvent survivre à leur tâche 
favorite, à leur imique affaire ici-bas» 

Ne nous hâtons donc pas de proscrire un penchant 
favorable au bonheur de l'espèce humaine, et qu'il 
nous serait impossible de remplacer avec avantiige. 

Rassurons - nous d'ailleurs sur la perversité des 
temps où il nous a été infligé de vivre. Notre siècle 
n'est pas si coupable qu'on 1| faense. A toutes les 
époques, on s'est plaint de la offiHbce des vertus pu- 
is ç^t de la cupidité générale. U'est un des sujets 
iituels des lamentations des moralistes ^ L'intègre 
Salluste avait deva^ÙÉ^^sur ce point, la vertueuse in- 
dignation de notn^Bfi^^ntemporaine. Certes, il 
avait beau jeu poufSHHHcMu^pîtudes et l'abjection 
d'un état de choses on 'wEfvbix de presque tous 1^ 
citoyens étaient vénales ^61 où une partie considérable 
de l|i|^pulation vivait notoirement des libéralités des 
can^pts. Les mœurs électorales de la Grande-Bre- 
tagne seraient d'une pureté immaculée, en comparai- 
son de ce que rapportent les histori^És des scandales 
de l'ancienne Rome. 



' Corrupti mores depravatique sunt admiratione divitiarum. 
(Cicero, De officUs, lib, III.) 
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Ajoutons que Tavidité n*est pas un vice particulier 
à certaines formes de gouvernement, et que la démo- 

• 

cratie n*a pas plus le privilège d'en être exempte que 
la monarchie. On sait que l'austérité républicaine s'allie 
fort bien avec l'amour de l'argent et avec les calculs de 
l'intérêt personnel. Caton l'ancien a laissé la réputation 
d'un usurier de premier ordre ' . Sa spéculation favorite 
était d'acheter de jeunes esclaves , de leur faire dbn- 
nef ffielque éducation, et de les revendre ensuite à ttn 
bon prix. Brutus prêtait à quarante-huit pour cent dans 
l'île de Chypre, comme on le voit par les lettres de 
Cicéron, et nul n^ûeprochait ce placement lucratif 
de son capital. Jj^èWs de la liberté américaine, Wa- 
shington léguait des esclaves à sa veuve, sans s^ÉPt 
le moins du monde à les affranchir; et, dans une valte 
étendue de ses domaines, l'j^fte fédérale n'a pas au- 
jourd'hui plus de BcrupulgajIfc JL g 

Pour expliquer les faiOHiPP|P^lâ^ humaine, 

il n'est pas besoin de recdifrir à la fiction d'un système 
corrupteur, ni de s'en prendre à la malice d'un gou- 
vernement, qui surexcite les intérêts matérie^ÊÊÊtlon 
lai phraséqbgie à la mode. L'amour du gain il^une 
plante vivace , qui ncdt spontanément et grandit sous 
les institutionsAis plus diverses ^. La monarchie re- 



> Primarlus fenerator, dit Saamaise. 

* « Diviliœet opes, quas facillus invenies qui vituperet quàm 
« qui fastidiat. » (Taciti Dialogus de oratoribus, VIII.) 
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présentative, telle que Tont conçue les plus éminents 
publicistes, et telle qu'elle existe ailleurs depuis des 
siècles, a toujours admis une large part d'influence 
parlementaire. La liberté est à ce prix. En Angleterre, 
il n'est pas rate que l'administration soit contrainte 
de se servir des places , des titres et des faveurs dont 
elle dispose, en d'autres termes, de la corruption, 
pour faire accepter de sages lois, d'excellentes me- 
sures, des améliorations réelles. Il a dû en BitÉ^er 
autant chez nous. Un peuple bien avisé ne hasarde 
point de réforme, pour cinq ou six faits accidentels de 
prévarication, et ne joue point sa prospérité, lors 
même que des abus plus graves se compteraient par 
mflle et par cent mille. 

Nous verrons que l'économie, en mettant l'indé- 
pendance à la portée de tous, rend le désintéressement 
plus facile et contribue ainsi à raffermir les principes 
de probité politique. 



CHAPITRE II. 



V.^V^VV^wU Mt ane application de l'amour de l'ordre. — Inconvénients dn 
B^MlitttMti " Age farorable à l'économie. — Bornes raisonnables de 
yèiiftIWIwtg» — De la manie de tbësaoriser. — Moyens qu'emploie l'éco- 
I^Hmi^f , «« Différence essentielle de l'économie et de l'ararice. -— Folie 
itf )*A¥irio«« — Distinction de l'économie et de la parcimonie. — Traits 
MVf r* â« parcimonie et de libéralité. — Union de la générosité et de 
l^é^MOmU. •— Exemples de cette union.-— Alliance delà profusion et 
d« U rapacité. — Influence de l'économie sur la probité. — L'économie, 
#§Alldérée comme garantie d'indépendance. 



Rien ne fait autant de tort à Téconomie et n'est 
plus propre à la rendre impopidaire que la fausse 
opinion qu'on s'en forme généralement. On la con- 
fond volontiers avec plusieurs des défauts ou des 
vices les plus antipathiques aux âmes élevées, tels 
que la parcimonie, l'avarice, Tavidité, Tégoïsme. U 
importe donc d'en indiquer nettement les caractères 
et de la séparer de tout alliage qui pourrait la com- 
promettre. 

L'économie, au fond, n'est autre chose que l'esprit 
d'ordre appliqué à l'administration domestique. Son 
objet est de prévenir le gaspillage, de ménager les 
ressources, d'éviter les dépenses inutiles. Elle amasse 
pour jouir à son heure, et non par la manie d'amasser. 
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Elle subit des privations volontaires, elle s'impose des 
sacrifices passagers dont elle est sûre de recueillir le 
.fruit. Toute exagération lui répugne. Sans le contrôle 
Ve la raison, l'économie n'a pas de règle et marche au 
iiasard : elle dépasse le but et tombe dans l'excès. Ce 
n est plus alors qu'un instinct, utile sans doute, mais 
aveugle et borné. 

Le Mfdtre de la vraie sagesse a donné à ses disci- 
ples une excellente leçon d'économie, aprè^ le miracle 
de la multiplication des pains : « Ramassez les mor- 
ceaux qui restent, pour que rien ne soit perdu ' . n Au 
moment même où il venait de révéler sa puissance 
infinie, il enseignait aux autres la prévoyance dont 
seul il n'avait pas besoin. 

Les paroles inscrites, dit-on, sur les murs de l'office 
d'un château anglais, *»Want not and waste notn (ne 
manquez de rien et ne gaspillez rien) , révèlent avec 
uçe heureuse concision le secret de l'ordre au sein de 
Tabondance. 

On pèche quelquefois par excès comme par défaut de 
•prévoyance. Il y a de la folie à chercher indéfiniment 
à s'enrichir quand on possède au delà de ses besoins. 
C'est le faible des vieillards qui, ainsi qu'on l'a re- 
marqué, amassent plus de provisions, à mesure qu'ils 
approchent du but de leur voyage. Il faut préparer, 



* Colligîte qoœ superaverunt fragmenta, ne pereant. [Evang, sec. 
^oaunem, cap. 6, v. 12.) 
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dans la jeiuiesse et dans Tâge mûr, les moyens de 
vivre plus tard dans une honorable aisance et de se 
reposer à la fin de ses jours. Je ne connais point de 
plus triste spectacle que celui de la vieillesse, dé-* 
pourvue de ressources, réduite à une complète dép^k- 
dance, abandonnée à la commisération des proches 
ou à la merci de secours étrangers. Une telle ccmsi- 
dération devrait suffire pour inspirer, de bonne heure, 
le goût du travail et des habitudes prud^ites d'éco- 
nomie. 

Quoique le contraire ait presque toujours lieu dans 
la pratique , c'est à la jeunesse d'économiser et à la 
vieillesse de dépenser Ubéralementi pourvu qu'elle 
n'excède pas son revenu. L'une a devant elle un Icmg 
avenir, auquel elle doit pourvoir : l'autre touche au 
terme de ses besoins, et la prévoyance lui est moins 
nécessaire. La jeunesse d'ailleurs a tant d'avantages 
qu'elle peut bien supporter quelques privations sans 
être à plaindre, tandis que le cercle des jouissances 
diminue, de jour en jour, au déclin de la vie. J'admire 
la duperie d'un vieillard qui manque du nécessaire |< 
et qui thésaurise pour accroître non pas le bien-être, 
mais le superflu et peut-être les folles profusions de 
ses héritiers. 

n est permis d'être ambitieux, quand on a des ' 
enfants, dit-on quelquefois dans le monde. Oui, 
sans doute; mais ce serait mal entendre leur intérêt 
que de les affranchir de la nécessité de la prévoyance, 
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^^ de les dispenser du souci de se créer eux-mêmes des 

ressources, et de leur épargner la peine de contribuer 

â leur prospérité. Cette maxime spécieuse n'est le 

phs souvent qu'un prétexte commode pour couvrir 

l'avidité personnelle et Tamour immodéré des ri- 

ehesses. s*^^* 

Dans la poursuite du M^|âSlS^|H se pres^ 

erire d'avance une certainejpâtdi^ peu au delà de 
ses besoins, et ne pas la depÉptr^'^^ 

De même que l'économie se conforme à là raison 
par l'objet qu'elle se propose, elle se montre scrupu- 
leuse dans le choix des moyens de s'enrichir. Faire 
sa fortmie à tout prix, quocunque modo rem, n'est 
pas sa devise. Pour grossir ses épargnes, elle n'a re- 
cours à aucun eiq)^di6nt que la probité ou la délica- 
tesse réprouvent ^ Elle sait qu'un gain mal acquis 
porte malheur. Elle rejette sévèrement de son code un 
certain nombre de proverbes officieux, tels que : « Il 
« n'y a point de sot métier.... Un peu de honte est 
« bientôt passée.... Il n'y a que les honteux qui pèr- 
« dent, » ou autres dictons populaires, dont s'accom- 
mode volontiers l'intrigue , et qui attesl 
date que, bien avant les méfaits de la. 



< 




< Lé grand moraliste romain ne sépare jamais 
probité, ce Res familiaris primum bene parata sit 
« quaestu, neque odiosc... deinde augea||t ^ Bj QW > rfB^^^ 
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présentative, le désintéressement n'était pas le tra 
di&tjnctif du caractère national. 

On dira peut-«tre que les occupations habitnell 
de l'économie ressemblent beaucoup à celles de l'a 
rice, et qu'elle se complaît de même dans l'abstinen 
la frugalité et les privations. Là se borne l'anali^ 
L'avarice accumule pour accumuler et végète au mil 
du superflu ; l'économie ne se refuse rien de nécessai 
et se permet des plaisirs à peu de frais. L'avai 
iait son idole de l'argent : l'économie le consid 
comme un instrument docile et rien de plus. L'av 
n'est jamais satisiait, et il entasse comme s'il dei 
exister plusieurs siècles : l'homme économe aspir 
une modeste aisance et s'en contente, aussitôt que 
vœux sont remplis. Il n'oublie jamais que , seloi 
sage remarque d'un de nos poètes, 

« On vit «i p«u de tempi et d« h peu de choiel ■ 

Cicéron a dit judicieusement : « la maladie qn 
appelle avarice '. » En effet, on ne saurait dire si 
vice n'offre pas plutôt un caractère de folie que 
perversité, et s'il ne mérite pas moins de haine i 
de compassion. Celui qui en est atteint en est la [ 
miëre victime. Il traverse les rudes épreuves et 
mauvais jours qu'il fait partager aux autres, 
définitive, ses épargnes contribuent au bien-être 

' Eique morbo nom^ii eU avariti*. (Cicero, Tu4t„ lib. IV, 
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gnelqa un, et dédommagent tôt ou tard ses héritiers 

de leurs tribulations : il est le seul qui n'en profite 
jamais. 

Je crois avoir montré , dans ce qui précède, que 
l'économie diffère essentiellement de lavarice ^ Elle 
ne se confond pas davantage avec la parcimonie ou 
l'attention minutieuse et puérile aux bagatelles. Grâce 
à l'esprit d'ordre, qui lui fait classer les objets selon 
leur importance, elle se préserve de cette exagération. 
Le cardinal de Retz nous apprend, dans ses Mémoires, 
qu'il ne put jamais se former une opinion favorable de 
la capacité du cardinal Chigi , depuis que ce prélat 
lui eut raconté qu'il s'était servi de la même plume 
pendant deux ans. En effet, il n'y avait pas là de 
quoi se glorifier beaucoup. Il faut savoir dédaigner, 
au besoin, les petites choses, pour s'occuper avec 
succètir.des grandes. 

Il y a des positions si hautes et des circonstances 
où il s'agit de si graves intérêts, qu'elles semblent 
exclure la parcimonie, et qu'elles ne comportent pas 



. ' Horace, qu'on pourrait appeler le poëte de Téconomie, marque 
neUememt celte distinction : 

.... Quantum discordet parcus avaro. {LI6, il, ep, 2.) 
Il repousse avec fierté le soupçon de lésinerie sordide : 

Objiciet nemo sordes mibi.... (Lib, I, sat, 6.) 

Ailleurs» il dépeint, dans des vers charmants, le mélange d'habi- 
tudes frugales et de cordiale hospitalité, chez son rat de campagne : 
As|;er et attentus quœsitis, ut tamen arctum 
Solveret hospitiis aniroum.... (lib, IJ, sat, 6.) 
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même la pensée d'une économie mesquine. On assure |^ 
que le duc de Marlborough, au sortir d'une conférence 
avec le prince Eugène, la veille d'une bataille, gqiir- 
manda son valet pour avoir allumé quatre flambeaux 
sur la table du conseil ^ C'est de lui que Swift a dit 
malicieusement : « Je gagerais qt'il n'a jamais perdu 
M ses bagages ^. »* 

On rapporte que Frédéric II, traversant au galop 
un champ de bataille, et voyant, à quelques pas de 
lui, tomber de cheval son neveu et son héritier pré* 
somptif qu'il crut mort, s'écria sans interrompre sa 
course : « Ah ! voilà le prince royal tué ! qu'on prenne 
f soin de sa selle et de^sa bride ^. » Ce trait d'atten- 
tion vigilante et de sollicitude exclusive pour les dér 
tails matériels atteste un sang-froid bien étrange dans 
un pareil moment. 

Combien je préfère la chevaleresque libéralité du 
grand capitaine Gonzalve de Cordoue, qui, lorsque 
les soldats espagnols , à la prise de la citadelle de 
Naples, se montraient mécontents de leur butin, 
leur permit de piller son propre palais , et , à l'ins- 
tant même fut pris au mot ^. 

Montesquieu dit en parlant d'Alexandre: « E 

« fTarion's Essay on [Ûie genius and wMngs of Pope, t. H, 
MCt. 10. 

* Letters to Bolingbroke, 



' Brougliarns Statesme/fé 

* Vidas de JSspanoies célèbres, por Quintana. 
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• trouva les premiers moyens de sa prospérité et de 

^ « sa puissance dans la grandeur de son génie ; les 

^ « secrads, dans sa frugalité et son économie parti- 

^ «culière ; les troisièmes, dans son immense prodi-* 

* « galité pour les grandes choses. Sa main se fermait 

• pour les dépenses privées : elle s'ouvrait pour 

«les dépenses publiques*. »» Voilà, en peu de 

mots, le plus bel éloge d'une âme vraiment royale, et 

de la mmiiôeence éclairée qui sied bien à une haute 

fortane. 

Citons encore, sans sortir de cette famille des con- 
quérants, l'empereur Napoléon , dont on a remarqué 
- qu'il était économe comme Charlemagne , parce 
qu'il était grand comme Charlemagne. »» Tout le 
monde sait combien cet administrateur, si ménager 
de la fortune publique, devenait prodigue pour l'en- 
couragement des travaux utiles ou là rémunération 
du vrai mérite. Ce noble attribut ne l'abandonna pas, 
dans une circonstance mémorable , au sujet de laquelle 
il est bien permis de s'écrier avec Bossuet : « J'ai 
« peine à contempler son grand cœur dans ces der- 
« nières épreuves. » En 1814, après les négociations 
de Fontainebleau, il dit au duc de Tarente dont il 
venait de recevoir tant de preuves de loyal dévoue- 
ment : « Je ne suis plus assez riche pour payer vos 
« services; » et il remit au maréchal, comrhe soutenir 

< Esprit des hU, H? « X, ebap, 14. 
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et comme témoignage d*estime, son sabre < 
gypte. 

Je voudrais ne froisser aucune opinion, ne bl< 
aucune susceptibilité et surtout n'éveiller aucun 
mords; mais, à propos de l'union de l'économie 
la générosité, comment pourrais-je, sans manqv 
mon sujet, omettre le plus frappant exemple de 
alliance que je connaisse dans nos annales. ] 
avons vu naguère sur le trône un roi, qui était 
un des plus riches particuliers de l'Europe, et qui 
sacrait à sa dépense personnelle dix mille francs 
an, c'est-à-dire la somme qu'un journaliste con 
porain, un de ses juges naturels et peut-être d* 
détracteurs, perdait au jeu dans une soirée. La 
de ce prince , mieux encore que celle d'Alexai 
« se fermait pour les dépenses privées, et s'ou 
« pour les dépenses publiques. » Tandis qued'ari 
pamphlétaires , alors d'une faconde inépuisable, 
jourd'hui muets et couverts de confusion, le pou 
vaient de leurs calomnies et ameutaient contre ! 
multitude crédule, il protégeait les arts, il emb 
sait nos musées, il restaurait nos monuments, 
autant de goût que de magnificence ; et, en d( 
tive, il diminuait son patrimoine de plus de ti 
millions, que le pays accepte et dont il profite. 

De même que l'économie et la générosité se 
ciliMt sans peine , l'alhance de la profusion ( 
la rapacité est fort commune. Ces deux vicei 
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Ukre contraire, selon Salluste ' , s'appellent réci- 
proquement. On voit des gens qui extorquent dç 
kf ÏBTgent de toutes mains, et le dissipent de même. 
èf Da gaspillage à l'avidité, il n'y a qu'un pas. Pour 
4 satisfaire des besoins sans cesse renaissants , il faut 
recourir à des moyens peu scrupuleux, à des gains 
illicites. Rien de plus suspect, en général, que la 
délicatesse des hommes qg^ont des goûts dispendieux, 
et dont les affaires domestiques sont en désordre. 
Aussi m'a-t-il toujours paru difficile de concevoir 
l'imprudence et l'aveuglement des électeurs, qui choi- 
sissent un mandataire criblé de dettes , et qui con- 
fient la surveillance de la fortune publique à un père 
de famille hors d'état de transmettre un héritage à ses 

en£Emts. 

L'expérience prouve que la prodigalité est trop 
souvent vénale. Que l'on interroge Thistoire des per- 
sonnages qui , depuis les temps anciens jusqu'à nos 
jours, ont compromis leur honneur dans des spécu- 
lations honwlhses, et donné quelque grand scandale 
public, on verillh^ presque tous avaient commencé 
par manquer d^RRmie. On sait que l'illustre Bacon, 
avant de s*abaisser aux actes de prévarication qui 
flétrirent sa renommée, et lui attirèrent une amende 
équivalente à deux millions, par sentence du parle- 



Jiieni appetens, sut pro/itsus^ dit il en parlant de CatilnMi 
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ment, s'était fait mettre en prison, jeune encore, poqr 
une dette de trois cents livres sterling * . 

L'économie, au contraire, est un gage de désinté- 
ressement et de probité. Il est facile à ceux qui éproo- 
vent peu de besoins et à qui le simple nécessaire suffit, 
de rester incorruptibles. Il ne leur en coûte, pour e^ 
ni effort, ni sacrifice ; et ils ne prétendeQt à woim 
mérite. On raconte que Ifiton, comme son épcNiae 
l'exhortait à rabattre un peu de la rigidité de m 
principes dans l'intérêt de sa fortune, lui dit : • Ha 
(* dame, vous voulez avoir un équipage, et mm, je 
<« veux vivre et mourir en honnête homme. » Son $m 
Marvel ne se montra pas moins inaccessible aux se 
ductions de la faveur et du pouvoir. Lorsque C!har 
les II , afin d'obtenir son appui dans le parlementt 
envoya le trésorier, lord Danby, lui offiir un emploi 
et un présent de mille livres sterling, Marvel refusa 
l'un et l'autre, et fit apporter son frugal repas devant 
l'émissaire de la cour, qui comprit la réponse ^. 

L'argent représente une foule d objedHans valeur 
et sans utilité réelle ; mais il est dÊÈfLe signe repré^- 
sentatif de quelque chose de biJ^Mcieux, je veux 



« Macaulay's mîscellaneous fFritings, Bacon, 

^ On peut remarquer , comme un fait curieux , que Marvel fîit 
prubablemenl le dernier député d*un bourg, qui reçut, à ce titre, un 
salaire de ses commettants. Le salaire d'un membre de la chambre des 
communes était de deux schellings par jour. (Voyez Cliambers' Cyclo^ 
vedia^ t. J, p^ 848.) 
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lire rindépendance. A ce titre, il mérite une atten- 
ion sérieuse et acquiert de l'importance, aux yeux du 
sage. Selon, le mot judicieux du doyen Swift, « il faut 
•« avoir l'argent dans la tête et non dans le cœur. » 

Comme garantie d'indépendance, l'économie, cette 
qualité modeste, obscure, et, en quelque sorte, plé- 
bâeime, s'ennoblit tout à coup et s'élève au rang des 
plus méritoires vertus. KUe couvre l'honnête homme 
de son égide, et le rend invulnérable au milieu du 
choc des révolutions, des rivalités du pouvoir, des 
tentations de la fortune, de tout ce qui éveille les con- 
voitises et les ambitions ici-bas. Elle distingue par 
un ^orieox privilège les ministres intègres et les ac- 
ODBipagiie, de la vie politique à la vie privée, sans 
que le aoujBie de la calomnie effleure leur nom. Elle 
honore les familles royales dans l'exil, et conserve à 
la gnmdeur déchue sa dignité personnelle. 

Devant de telles considérations, tout sentiment de 
&us8e honte doit disparaître, L'économie vaut bien 
la peine qu'on lui sacrifie, sans rougir de son culte. 
Quiconque ne sait pas dédaigner, au besoin, d'insipi* 
des épigrammes est également incapable de diriger 
les affaires publiques et de gouverner un ménage K 



* Cest le cas de rappeler ici les belles paroles d'un homme d*Élat 
de rantlquité : « Quid de le alii loquantur, ips ivideanl : sed loquen- 
« tur tameo. •» [Somnium Scipionis,) 



CHAPITRE III. 

Inésalité de* «•B4ltl«B« soelaloi* 



L'inègfilité des condilions 'est une cons^nence de la liberté knmaÎBe. — 
Les peuples sont soumis k cette loL -— Jnstificaliun de l'ordre social* — 
Erreur de l'opinion rulgaire à ce sujet. — Privilèges des nations euro- 
péennes. — Sagesse de la ProTÎdence. — Equilibre dn monde nonlt — 
Souffrances des riches et des pauvres. — Témoignage d'Addiaoa sar 
l'ancienne gaieté française. — Remarque de La Bruyère. «— Kmbami 
d'une grande fortune. — Inconvénients de la richesse. «— Attachement 
des pauvres à la vie. — Influence du caractère sur le bonheur. — Egalité 
réelle des conditions. 



Je reconnais qu'il serait parfaitement inutile d'ex- 
poser les règles de l'économie et d*en recommander 
l'application, si le mal sur lequel on tombe générale- 
ment d'accord était ailleurs que dans le défaut d'éco- 
nomie, et si l'organisation même de la société oppo- 
sait un invincible obstacle à l'amélioration du sort des 
classes laborieuses. Oui, sans doute, ce serait une du- 
perie que de se priver de quelque chose et d'amasser 
des épargnes, si ces épargnes et ces privations ne de- 
vaient produire aucun soulagement, ni amener aucune 
différence de bien-être pour ceux qui souffrent. Avant 
donc d'entrer au fond du mon sujet, je me trouve 
conduit à discuter un certain nombre de questions 
préliminaires, et, en première ligne, celle de l'inéga- 
lité des conditions sociales, qui a excité, de nos jours, 
tant de controverses passionnées. 
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L'inégalité des conditions sociales est la consé- 
quence nécessaire de la liberté humaine. Parmi les 
lionimes, les uns font un bon emploi de leurs facultés : 
ilssont actifs, économes, intelligents ; les autres fontun 
mauvais usage de ces mêmes facultés : ils se montrent 
paresseux, dissipateurs, inhabiles. A peu d'excep- 
tions près, les premiers* réussissent , et leur famille 
en profite : les seconds échouent , et leur postérité 
en souffre avec eux. Au bout de quelques générations, 
ffl les mêmes habitudes se perpétuent dans leurs des- 
cendants, le contraste des fortunes s'agrandit. Telle 
est la loi morale que la Providence a instituée depuis 
rorigine du monde. Si, comme le demandent les plus 
hardis novateurs modernes, on supprimait le principe 
de la propriété, ou du moins le droit de transmission 
des héritages, en laissant à chacun l'usufruit de ses 
épargnes et de son travail personnel , on troublerait 
bien cette grande loi, mais on ne la détruirait pas en- 
tièrement. Entre deux individus de même âge et de 
même profession, partis ensemble du même point, on 
observerait encore d'énormes différences de prospérité. 
bien avant le terme de leur carrière. Pour enchaîner 
tout progrès, pour prévenir toute inégalité, il faudrait 
pousser l'extravagance et l'injustice jusqu'à recommen- 
cer, chaque jour, un nouveau partage, et on n'obtien- 
drait, pas même à ce prix, un nivellement absolu. Du 
lever au coucher du soleil, l'uniformité des rangs serait 
déjà rompue quelque part. Voilà pourtant l'extrême 
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limite da système où, d'absurdité en absudiié, sont 
entraînés malgré eux les disciples ds Véooie socialiste* 

Après cela, n'esta pas étrange que les plos fot- 
goenx partisans du dogme dé l'égalité radicale m 
prétendent aussi les champions exclosife de la 13)srté 
politique t H est vrai que la liberté politique, tdk 
qu'ib l'entendent, est la négation de toute liberté mo- 
rale, de toute indépendance individuelle* 

Les plaintes sur l'inégaUté des ccmditions 0OI1I anaii 
anciennes que la société. Dans les Ec<momùqu$$ de 
Xénophon, Socrate demande à son interloootesr : 
« Commâit se fait-il que les uns vivent dans l'aboa- 
« dance et possèdent le superflu , tandis que d'autres 
M ne peuvent acquérir le nécessaire et ccnitractept 
u même des dettes 1 1* A quoi Iscomachns répond : 
« C'est que les uns s'occupent de leurs affiûres» rt 
« que les autres les négligent ^ » 

La différence de succès et de prospérité , en raison 
du plus ou moins d'énergie, d'intelligence et d'esprit 
de conduite, est la loi suprême des nations aussi bien 
que celle des individus. U n'y a là rien à changer , 
li^i à regretter. Les pays qui ont eu leurs jours d'ac- 
tivité, de progrès et d'ardeur d'entreprise, comme 
TËspagne , le Portugal et l'empire ottoman , ont 
eu leurs jours de grandeur et de puissance. Les pe- 
tites [républiques italiennes (du moyen âge, Venise, 

* To^Tttv inifAiXoQvTai et {tèv, et ^* cû. (OEcon. cap; 20.) 
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Gênes, Florence, ont éclipsé des États de premier 
ordre par leur luxe, leurs arts et leur splendeur. C'est 
rindolence et le déclin du travail qui ont fait passer 
leur héritage en d'autres mains. Les peuples fainéants 
ont beâti gémir de leur infériorité, proclamer leur droit 
i la richesse^ et porter envie à leurs voisins, la Provi^ 
(tence ne les eltauée pas. 

L'ordfe social n'est donc pas la cause des inconvé-> 
nients qu'cm lui impute : la responsabilité remonte plus 
haut. Dn reste, il n'a aucun besoin des imprudentes 
réformes dont on le menace, et il ne pourrait que per- 
dre àdes remaniements irréfléchis. « Un état de choses, 
« a dit un sage moraliste, où l'inégalité des conditions 
« offre la ^compense naturelle- de la bonne conduite, 
« et qui inspire généralement Tespoir de s'élever et la 
« crainte de déchoir dans le monde,' est incontestable- 
« ment le plus propre à développer l'énergie et les fk- 
a> coltéfl de l'homme, et le mieux adapté à l'exercice 
« et à Tencouragëment des vertus humaines ^ . » 

Sa&B doute il est triste que les enfants expient trop 
souvent les fautes et les vices de leur famille ; mais 
cette loi, inscrite au Décalogue, est éminemment salu- 
taife« Il n'y a pas de frein plus puissant au désordre, 
ni d'excitation plus efficace au travail et à l'industrie. 
Demander pourquoi un si grand nombre d'entre nous 
sont venus au monde, sans autre patrimoine que leur 

' On theprincipîe of population, book III, chap. 8r 
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intelligence et leurs bras, c'est demandert ^^ d'autres 
termes, pourquoi leurs parents n*ont pas eu plus d'ac- 
tivité, plus de prévoyance ou plus de bonheur. De 
quel droit se plaindrait- on de n'avoir pas trouvé au 
berceau une fortune toute faite î Autant vaudrait gémir 
de n'avoir pas eu en partage une haute naissance, un 
nom illustre ou des titres héréditaires. Heureusement, 
il n'y arien là d'irréparable. Il est toujours permis d'en 
appeler à ses œuvres, et, avec la protection divine, de 
transmettre à sa postérité les avantages qu'on aurait 
voulu recevoir de ses ancêtres. 

Ceux qui s'étoçnent que dans une me Jie société on 
remarque de telles différences de condition, et qu'on 
rencontre des pauvres à coté des riches, auraient tout 
aussi raison de s'émerveiller en observant, sur la terre, 
de telles inégalités de bien-être entre les diverses na- 
tions qui rkabitent. Ils devraient également s'en- 
quérir pourquoi les heureux peuples de l'Europe, cette 
grande aristocratie de la famille humaine, jouissent 
de tant de prérogatives sur les races moins favorisées 
de l'ancien et du nouveau monde. Qui ne sait, en effet» 
qu'il n'est pas chez nous d'indigent qui ne vive en épi- 
curien, auprès de ces tribus sauvages , dont les récits 
des voyageurs nous tracent une histoire si lamentable; 
qui, sans gouvernement protecteur, sont décimées 
sans cesse par la famine» la guerre ou les maladies, 
et dont plusieurs déjà ont disptiru entièrement de la 
surface du globe ? 
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■^ Si, en -^t d'égalité de conOition , les individus 
avaient un droit antérieur à leur naissance, à plus 
forte raison les sociétés, qui sont des agglomérations 
d'individus, pourraient revendiquer ce même droit. 
Les peuples épars au centre de l'Afrique, dans la 
Nouvelle-Hollande ou sur la Ter're-de-Feu , réclame- 
raient leur part deThéritage paternel, et demande- 
raient par quelle injustice ils sont condamnés à mourir 
de faim ou à végéter misérablement, tandis que leurs 
frères en Europe vivent au milieu des ressources de 
l'abondance et des conquêtes de la civilisation. 

Si on leur objectait que les nations européennes pro- 
fitent des labeurs, des progrès et de l'industrie des 
époques précédentes, ils seraient libres de répondre, 
comme font nos réformateurs, que le fruit du travail 
est une propriété personnelle, qui ne passe pas aux 
générations oisives. Ainsi , Tétat^^avivage retourne- 
rait contre le communisme Tarmé^fie celui-ci emploie 
contre Tordre social, et le renverrait au droit primi- 
tif de chasse, de pêche, de pâture et de cueillette. 

Mais non , la Providence n'a pas été pour ses en^ 
&nt8 une mère aussi capricieuse que le présimie notre 
&usse sagesse. Aux uns et aux autres elle a départi , 
pour adoucir leurs épreuves, des avantages partiq^ers 
et des compensations spéciales. EilSÉÉpté, les sauva- 
ges dont je parlais tout à l'heure ne voudraient pas 
plus acheter les jouissances de la vie civilisée, par le 
sacrifice de leur indépendance et de leurs loisirs , que 
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nos communistes ne veulent acquérir Ifpance et le 
bien-être dont ils sont jaloux, au prix d'une application 
persévérante , de la prévoyance et de Téconomie. 

L'erreur générale est de confondre la richesse oak 
prospérité avec le vrai bonheur. Je penche à croire 
qu'il en est de la destinée des nations comme de celle 
des individus, et qu'il ne faut pas trop ajouter fin mi 
apparences. Entre les sociétés dont nous envions et ^ 
celles dont nous plaignons le sort , la différence réelle 
de condition se réduit probablement à peu de chose. 
Pour choisir un contraste frappant , je ne setttis p& 
surpris d'apprendre, à la suite d'une enquête impar- 
tiale, que le niveau du bien-être individuel est aussi 
élevé en Espagne qu'en Angleterre. Et pourtant, nous 
voyons sur un des plateaux de la balance le progrès, 
l'opulence et l'ascendant continu ; sur l'autre, la déca- 
dence, la détresse^t le déclin graduel *. Il semble que, 
dans une questioffqui touche de si près à sa justice, 
Dieu ne veut pas que le bonheur de ses créatures dé^ 
pende entièrement des circonstances extérieures , des 
4|événements fortuits , ni même de la supériorité Intel- 
lectuelle. Je ne connais point de réflexion plus propre 
à contenir dans de justes bornes l'esprit novateur. Les 
peilples ont beau s'agiter en tous sens, et aspirer à un ac- 
croissement uSiUini de félicité , ils ne sauraiait échapper 

< On peut lire les considérations éloquentes et patriotiques de 
Gandara sur la décadence de l'Espagne. {Biblioteca âe lUeratura 
espanoitt^y t. I, p. 818.) 
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' ^ i cette mj^Biâieuse loi de Téquilibre, qui rapproche les 
^ extrêmes, et domine invinciblement le monde moral. 
De même , la distance entre le sort des pauvres et 
celui des riches n'est pas aussi grande peut-être que le 
' Boppose l'opinion vulgaire. Prenons un exemple à la 
portée de tous les esprits. Les pauvres souffirent de 
rinsnflbance et quelquefois du défieiutd'alimentâ; mais 
^A savourent leurs repas avec plus de plaisir, et, quand 
^occaaûm se présente , ne se montréht pas plus exempts 
d'intempérance. Les riches souf&ent du dégoût et de 
la satiétés Souvent, en présence d'une table somptueuse, 
ils sont contraints de s'abstenir de tout ce qui flatte le 
{dus leur palftis , sous peine de crûmes souffrances et 
même de péril pour leurs jours. Il n'est pas rare de 
voir des riches plus sobres par r^me que ne le sont 
les pauvres par nécessité. Je ne sais quel eii|le plus 
pénible de ces deux genres de privations. On pourrait 
étendre le parallèle et l'appliquer à tous les détails de 
la vie iomeÊÊkjlBiib , au logement , au costume , au som- 
meil, au^dJÉMbtiofb et aux amusements. 

n foutUéû periilÉttre à ces pauvres riches d'aller se 
désennuyer à l'opéra italien, aux courses de Chantilly, 
ou m&meaux eaux de Bade, puisqu'ils n'ont pas la res- 
source de se cUI#tir aux barrières. Sous l'ancien 
régime, on vojrait quelquefois de grands seigneurs se 
travestir, afin de poi3n|»ir s'ébattre aux Percherons et 
se mêler à la bruyante gaîté du peuple. Un des change- 
ments de notre caractère national , c'est que les pau- 
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vres s'obstinent à devenir aussi sérieux, aussi rai" 
sonneurs et aussi maussades que les riches. 

Addison, qui visitait la France vers 1700, dépeint 
ainsi les Français dans ses lettres : •• Véritablement, 
« d après ce que j*ai vu jusqu'ici, c'est le plus heureux 
« peuple du monde. Il n'est pas au pouvoir de l'indi- 
« gence ni de l'esclavage de l'attrister. On ne rencon« 
« tre ici partout que pauvreté et enjouement. Cha 

« chante, rit et meurt de faim la moitié des suje 

« du roi vont pieds nus. Néanmoins , ces gens-là jouis- 
M sent, grâce à. leur climat et à leur tempérament 
« naturel , d'une gaîté inaltérable et d'une bonne hu- 
« meur, que la liberté et l'abondance ne peuvent pro- 
M curer aux autres nations. *• J'ignore si notre climat 
ou notre tempérament ont subi quelque réforme, de- 
puis c^te époque; mais il est facile de s'apercevoir 
que ngus nous sommes un peu corrigés de cette allé- 
gresse excessive. A coup sûr, Sterne aurait quelque 
peine à retrouver aujourd'hui,* parmi aous, son insou- 
ciant et joyeux valet de chambre, Lafleur. 

La Bruyère a fait sur les inégalités de Tordre social 
cette remarque judicieuse : •« Il ne laisse pas d'y avoir 
» comme un charme attaché à chacune des différentes 
«• conditions, et qui y demeure jusop^ ce que la misère 
« l'en ait ôté. Ainsi les grands se pBusent dans l'excès, 
« et les petits aiment la modération. Ceux-là ^ont le 
« goût de dominer et de commander ; et ceux-ci sentent 
•• du plaisir et même de la vanité à les servir et à leur 
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^ ^^ « obéir. Les grand%sont entourés, salués, reS|iè|Jm : 

« les petits entourent, saluent, se prestement, et tous 

/^ « sont contents *. » Cela pouvait être vrai au siècle de 

^ Louis XIV, époque de hiérarchie des rangs et de dis- 

^ tioctions abusives ; mais, sous le règne de Tégalité. nul 

^1 ne salue, ne respecte, ne se prosterne et n'est content. 

j Notre grand fabuliste nous donne une haute leçon 

r de sagesse pratique, lorsque, dans un ingénieux apo- 

[ logue, il nous montre l'inutilité de Tor pour acheter les 

plus simples jouissances de la nature, et la sottise de 

perdre le contentement pour gagner ce qui cause nos 

peines. C'est le financier qui est riche, mais c'est le 

savâder qui est heureux. Celui-^ci , après une courte 

épreuve, s'aperçoit qu'il a Mt un marché de dupe, et 

se félicite , en rendant les cent écus, de retrouver son 

sommeil, sa gaîté et ses chansons. 

En effet la conservation , la surveillance et l'admi- 
nistration d'une grande fortune imposent une telle fa- 
tigue et entraînent de tels soucis que beau( 
pauvres, naturellement paresseux , s'en dégou) 
bientôt et y renonceraient aussi vite que le ssNrémer v 
La Fontaine. La jouissance d'un revenu considei*amé 
ne va bien qu*à ceux qui sont nés dans l'opulence, et 
qui savent en porter l%^ment le poids; mais alors 
ils n'ont aucun avantage sur les autres, et leur- sort ne 
diffère en rien de celui de la multitude. On se souvient 

■ De» grands. 
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qtpHpy^part des anciens seigneup avaient des inten- 
dants,.^i s'enrichissaient de leurs dépouilles, et finis- 
saient par acheter leur héritage. 

II faut être bien convaincu que le riche n'a ancan 
privilège dont il ne paje chèrement le prix. L'impoN 
tance de ses possessions exige un surcroît de vigilance, 
à moins qu'il ne se résigne à être victime des fraudes 
et des spoliations. Le soin de ses intérêts et le place- 
ment de ses capitaux le condamnent à vivre dans de 
continuelles inquiétudes, surtout aux époques de crise 
et d'agitation politique. Il est vulnérable sur trop de 
pointa pour goûter un seul instant de sécurité. L'in* 
fluence que lui procurent ses bieD9 est plus que^pm- 
pensée par Tenvie et la fnalveillance qu'ils excnent. 
Son superflu le désigne d'avance comme une res- 
source naturelle à tous les embarras de la fortune pu- 
blique, et comme une proie légitime à toutes les con- 
voitises populaires ^ 

santé , l'insouciance et le contentement sont l'a- 

»resque exclusif de la pauvreté ou du moins de 

mté de fortune. Aussi les exemples de sidcide 

Is infiniment plus communs, à proportion, parmi 

< lé satirique Lucien, dahs un ^1^1 plut spirituels dialogues, le 
Sôtige, expose avec autant de finesse que d^ véritéi sous une forme 
moitié badine et moitié sérieuse, les avantages de la pauvreté et les 
inconvénients de la richesse. Le parallèle se résume en un trait, qui 
peint an vif l'esprit démocratique, dans tous les temps : a 2ù uèv 
R TcO ^liptiCU â>Vy Tupavvel; tô>v TrXoudicov. » 
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les riches que parmi les pauvres. On a beau^lé^étir à 
œax-ci qu'ils sont exploités, déshérités de leun (boits, 
traités en parias, ils tiennent à l'existence , et ils ont 
raison. Aucun sophisme ne parvient à les dégfofiter de 
leur place au banquet de la vie. Seulement, on peut les 
rendre ingrats envers le m^tre du festin, en leur per- 
suadant que, dans une salle voisine, d'autres convives 
sont mieux servis qu'eux , à leurs dépens. 

On se plaint de l'inégale distribution des biens : c'est 
de l'inégale distribution des humeurs et des caractères 
qu'il faudrait se plaindre. S'il était permis de lire au 
fond des cœurs et dans le secret des pensées, on ver- 
rait que le bonheur est presque toujours en raison in- 
vorse des richesseJHrourquoi quelques-uns ont-ils reçu 
en naissant ce don précieux, cette disposition naturelle 
à être satisfaits de tout, qui selon la remarque du phi- 
lofioi^e Hume ^ , vaut mieux que vingtrcinq mille livres 
de rente! Voilà la question dont nul ne s'avise. Mon- 
taigne dit avec son bon sens accoutumé : <« L'aisance 

• et l'indigence despent de l'opinion d'un chascun.. .«. 

• JjBL fortune ne nous fait*nibien ni mal : elle nous en of- 
¥ ire seulement la matière et la semence, laquelle nos- 
« tre âme, plus puissante qu'elle, tcmn^t applique, 
« comme il lui plaist; seule cause et^^d^resse de sa 
« condition heureuse ou malheureuse^. »» 



« M/ o^n Ufe, 

^ Essais, liv.l, chap. 40. 
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■.BSbfin, l'habitude assimile et rapproche, à leurinsa 
les direrses positions de la vie huthaine. Les irrégula- 
rités accidentelles qui modifient la surface de la société 
ne suffisent pas pour troubler l'équilibre général. Si la 
balance incline quelque part, c'est probablement au 
profit des rangs inférieurs. On s endurcit aux fatigues 
et on s'accoutume aux privations, comme on se lasse 
du repos et comme on se dégoûte du superflu. Les fa- 
cultés bornées de l'homme ne lui permettent qu'une 
certaine somme de jouissances, au delà de laquelle nais- 
sent l'ennui et la satiété. La richesse a ses tribulations 
particulières, ses inconvénients propres, ses maladies 
spéciales et distinctes ^. H y aurait à. faire un livre 
curieux sur les afflictions des richArRien de plus connu 
que la réponse d'un lord anglais au mendiant qui lui 
demandait l'aumône: «« Mon ami, tu es bien heureux 
« de mourir de faim ! n A côté de l'indigence, apparais- 
sent d'ordinaire la vigueur , la santé , l'insouciance : à 
côté de la fortune, l'épuisement, le malaise , l'inquié- 
tude. Ainsi se manifeste l'admirable sagesse de la Pro- 
vidence, qui a établi l'unité dans la variété, et qui, par 
des équivalents dont elle a le secret , maintient le ni- 
veau dans l%^|^ité. 

•i ■ 
•> 

' Lucien en donne le calalogae dans son parallèle, et félicite oia^ 
lignement le pauvre d'échapper aux traitements dilatoires de la mé' 
deciiie: « Tàï; taTfixaTç7resic-'<yci;. » {Somnium, cap. 23.) 

— •©• 
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De la propriété et 4e l'lmpét« 



Sigesse des inttitntions sociales. — Citation du doctenr Paley sur la pro- 
priété. — Conséqaences de l'abolition da droit de |iropriété. — Aran— 
tiges de la cirilisation sur l'état sauvage. — Utilité de l'impôt dans 
l'intérêt publie. •— Abus des emprunts. — Répartition des impôts. — 
De rîmp6t progressif. — De l'impôt sur le revenu, — Influence des 
impôts sar le sort du peuple. — Contributions indirectes. — Intérêt du 
pauvre on maintien des impôts. -^ Danger de modifier les impôts. — 
Exemple de l'impôt sur le sel. — Erreur de l'autorité législative ê ce 
su jel%— Impôt sur les boissons. — Inconvénients de la fréquentation des 
cabaé«ts. —Opinion d'Adam Smith. — Effets probables d'un dégrève- 
ment de l'impôt sur kfe boissons. — Des octrois. —, L'Etat n'est pas 
riche. •— Injustice des plaintes sur les impôts. 



Au milieu de Témulation de paradoxes qui a envahi 
noife époque, la témérité des novateurs ne pouvait faire 
grâce à la propriété, qui est la base de l'édifice social, 
ni à l'impôt qui est une des principales conditions du 
maintien de cet édifice. Il fallait accuser l'une des en- 
traves et des obstacles à l'émancipation du travail, et, 
en même temps, imputer à l'autre une grande i^nfe 
des souffrances des classes laborieuses. Il est donc né-* 
cessaire, avant d'aller plus loin , de réfuter les sophis- 
mes dont il s*agit. Je ne me propose pas de m'étendre 
longuement sur ces deux questions , traitéed||^aguère 
par un homme d'État et par un habile écrivahi , avec 
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la netteté lumineuse d* analyse et Tabondante facilité 
d'exposition, qui sont les caractères de son talent ^ 
L'erreur ordinaire de nos utopistes est de croire que 
les institutions fondamentales de la société sont le pro- 
duit du hasard, du caprice ou de la routine. Rien n'est 
plus loin de la vérité. Toutes ces institutions ont pris 
naissance dans l'intérêt commun, après de nombreux 
tâtonnements et de longues épreuves. Le droit de pro- 
priété a été reconnu le meilleur moyen de féconder le 
travail, Tindustrie et la richesse. Le lien du mariage a 
élé consacré pour garantir les jouissances domestiques 
et accroître la population. La religion positive et le 
culte public ont été créés pour donner une sanction plus 
haute à la morale et affermir Tautorité des lois civiles. 
Dans les États monarchiques, le principe de l'hérédité 
a été admis , non par amour d'une famille , mais pour 
prévenir les déchirements intérieurs et pour assurer la 
poix générale. Ces institutions sont antiques «ans 
doute, puisqu'elles remontent au berceau de la civili- 
sation; mais les nouveautés qu*on leur oppose, de nos 
jours , sont des vieilleries , cent fois répudiées par le 
genre humain , et dont l'origine recule jusqu'à ï'ai- 
màte de l'état sauvage. 

Le judicieux docteur Paley a décrit les principaux 

* avantages de la propriété, avec un grand sens et une 

remarquable concision. Je crois devoir citer ici cemor- 

■^ Dû U Propriété, par M. Thier». 
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ceau, qui renferme, en quelques alinéa, la substance 
d'un volume : 

- 1° La propriété augmente les produits de la 
« terre. 

« Sous un climat tel que le nôtre, la terre produit 
« peu sans culture ; et on ne trouvecait personne qui 
« voulût cultiver le sol, si d'autres étaient admis à un 
« égal partage des productions. Il en est de même du 
" soin des troupeaux et de l'éducation des animaux 
« domestiques. 

** Des pommes sauvages et des glands , des bêtes 
« fauves , du gibier et du poisson , voilà tout ce que 
« nous aurions dans notre pays pour subsister, si nous 
« nous bornions aux produits spontanés du sol; et les 

• autres pays ne sont guère mieux traités. Une tribu 
« d'Américains sauvages, consistant en deux ou trois 
" cents individus, mourra presque de faim en occupant 
« une étendue de territoire, qui, en Europe et avec les 
« ressources européennes, suffirait à nourrir autant de 
«• milUers d'hommes. 

« Dans quelques terrains fertiles, avec un littoral 
« fourni d'une grande abondan^de poissons, et dans 

• des conlÉfes où les vêtements s^t inutiles, une as- 
« sez forte population peut subsister sans propriété 

• territoriale, comme on le voitpar les îles d'Otahiti. 
« Mais dans des situations jffiCns favorables, par 
« exemple dans le pays de la l^^Ule-Zélande, quoi- 
« que la propriété territoriale^lP^iste jusqu'à un 
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« certain point, les habitants, faute d'institutions 
« plus protectrices et plus régulières, sont souvent 
M contraints par la disette de provisions à se dévorer 
« les uns les autres. 

M 2^ La propriété conserve les produits de la terre 
« jusqu'à maturité. 

*• Nous pouvons juger quels seraient les effets d'une 
« communauté de droits aux productions de la terre, 
M par le simple aperça que nous en avons à présent. 
M Un cerisier dans une haie, un noisetier dans un taiU 
« lis, l'herbe sur un terrain de vaine pâture, profitent 
« rarement à quelqu'un , parce qu'on n'attend pas la 
« saison convenable pour s'en servir. Le blé , si on en 
« semait quelque part, ne mûrirait jamais; les agneaux 
" et les génisses n'arriveraient pas à leur pleine crois- 
« sance, parce que la première personne qui viendrait 
« à les rencontrer réfléchirait qu'il vaut mieux pren- 
M dre ces animaux, tels qu'ils sont, que de les laisser 
« à d'autres. 

« 3*» La propriété prévient les contestations. 

« La guerre et le gaspillage, le désordre et la con- 
M ftision sont inévit#les et doivent se perpétuer là où 
M il n'y a pas asds; pour tous, et où il nxiste point 
** de règle pour établir le partage. 

« 4® La propriété accroît les agréments de la 
vie. j^ 

« Elle SitiemtJ^K, de deux manières. Elle per- 
« met aux homnR^de se distribuer en professions 
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« distinctes , ce qui est impossible tant qu'on ne 

•peut échanger les productions <ie son industrie 

« avec les productions dont on manque soi-même ; 

« et réchftDge suppose la propriété. Cette circon- 

" stance MPErihue beaucoup aux avantages de la civi- 

« lisation sur Tétat sauvage. Quand un homme est 

» nécessairement son propre tailleur, son architecte, 

M son charpentier, son cuisinier, son chasseur et son 

« pêcheur, il n'est pas probable qu'il devienne habile 

" dans aucun de ces métiers. De là les cabanes , 

«l'ameublement, le costume, les ustgnsiles gros- 

« siers des sauvages, et l'interminabl^^hie de temps 

« qu'exigent toutes leurs opérations. 

M Elle encourage aussi les arts qui fournissent aux 
» commodités de la vie, en assurant à l'inventeur le 
« bénéfice de ses découvertes et de ses perfectionne- 
«• ments , garantie sans laquelle jamais l'intelligence 
« ne se, développe avec succès. 

« Sous ces différents rapports, nous pouvons afEr- 
- mer sans hésitation que , même les plus pauvres et 
« les plus mal pourvus , dans les pays où dominent 
i« la propriété et les conséquences de la propriété , 

«lont, à peu d'exceptions près , dans une situation 
meilleure, à l'égard de la nourriture, des vêtements, 
« des habitations, et de ce qu'on appelle les nécessités 
«• de la vie, qu'aucun individu dans les contrées où 
« la plupart des objets demeurent en commun. 
« Par conséquent, à tout prendre, la balance doit 
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« pencher en faveur de la propriété, dans une forte et 
« manifeste proportion *. ** 

Ces vérités simples et frappantes sont de nature à 
faire impression sur tous les lecteurs dô.^liftnne foi. 
Oui sans doute, pour savoir ménager à propos, pour 
s'habituer à Tesprit d'ordre et d'épargne , il faut 
posséder quelque chose. Rien ne remplace l'active et 
vigilante attention de l'intérêt personnel. Voyez si les 
domestiques, les journaliers, les mercenaires, ne 
sont pas ordinairement plus enclins à l'insouciance et 
au gaspillagfl||||Jes maîtres. Voilà pourquoi le prin- 
cipe de la 99^^^^ ^^^ favorable à la pratique de 
Féconomie, et par suite aux progrès du bien-être 
général. 

La conséquence infaillible de l'abolition du droit de 
propriété serait la cessation du travail , la dissolution 
de la société civile, et le retour à l'état sauvage. 
Rousseau en prend son parti sans détour. S'il déclare 
que « les fruits de la terre sont à tous , et que la terre 
« n'est à personne , » il ajoute un peu plus loin : 
u Dès l'instant que l'homme eut besoin du secours 
« d'un autre, l'égalité disparut , la propriété s*int^^ 
M duisit, le travail devint nécessaire, et les vasfl| 
« forêts se changèrent en campagnes riantes qu'il 
« fallut arroser de sueur.... Ce sont le fer et le blé 



' The princîples oj moral and poUtîcal philosophy, book III, 
chap. 2. 
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•qui ont civilisé les hommes et perdu le genre 
•iumain*. »» On voit que du nioins il ne manque 
pâs de logique. Les Iptinuateurs de son système , 
aujourd'hui chefs de l'école socialiste, sont-ils bien 
résolus à renoncer au blé et au fer, ces deux éléments 
de corruption î se résigneraient-ils au régime frugal 
du produit de la pêche, de la chasse et de la cueil- 
lette , ou bien est-il vrai qu'ils n'aient aucune répu- 
gnance pour quelque chose de mieux? En dépit des 
anathèmes du philosophe, ne nous parlent-ils pas 
sans cesse des merveilles du principe de l'associa- 
tion, des intérêts du travail et de Ifidustrie, des 
bienfaits de la civilisation, du dogme de la perfecti- 
bilité humaine? De plus, ne professent-ils pas une' 
vive admiration pour la démocratie américaine , qui , 
avec un coupable aveuglement , s'obstine à défricher 
autour d'elle des terrains incultes, et à convertir « de 
« vastes forêts en campagnes riantes? » Explique et 
justifie qui pourra tant de contradictions entre le maître 
et les disciples. 

Au reste, ce n'est pas sans motif que les disciples 
replient devant les conclusions rigoureuses de Tan- 
lÉgomste de la propriété. L'expérience prouve que 
les classes les plus misérables, dans l'ordre social 
actuel, sont, en fait de privations et de souffrances, 
beaucoup moins à plaindre que les populations ré- 

" Discours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes» 
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duites a Tétai de nature , dont Rousseau vantait les 
avantages. Adam Smith , d'accord avec Paley , a eu 
parfaitement raison de direjj^M Le plus pauvre ou- 
- vrier, l'artisan de dernier ordre, pourvu qu'il soit 
« économe et industrieux, peut jouir d'une part du 
« bien-être et des agréments de la vie , qu'aucun sau- 
« vage ne saurait obtenir *. •» 

Le même auteur va plus loin , dans un rapproche- 
ment du même genre. Il soupçonne qu'il y a souvent 
moins de différence entre le sort d'un prince européen 
et celui d'un villageois économe, qu'il ii'y en a entre 
le sort de ce villageois et celui de plus d'un roi d'Afri- 
que, mdtre absolu de la liberté et de la vie de dix 
'^ille sauvages ^. 

En effets le progrès des arts et des conquêtes de 
l'industrie corrigent les inégalités sociales et rappro- 
chent sans cesse les conditions extrêmes. On a re- 
marqué que le moindre paysan d'aujourd'hui jouit, à 
certains égards, d'une situation plus confortable que 
l'empereur Auguste , qui n'avait pas de chemise sur 
le dos ni de vitres à ses fenêtres. La reine Elisabeth 
passe pour la première personne qui ait porté deaJuis 
en Angleterre, Ainsi les inventions nouvelles ajoutent, 
chaque jour, quelque chose au bien-être du genre 



f The nature and causes oftke wealth of nations, liUroJuctioo. 
'^ iéuf,, book I, cbap. 1. 



DE LA PROPRIÉTÉ ET DE L'IMPOT. U5 

inunain, et nous enrichissent de plusieurs avantages 
in(»nnus aux générations précédentes. 

7e citerai encore, à ce propos, les éloquentes 
paroles de Téconomiste qui a le mieuK étudié, et le 
mieux compris les phénomènes de la vie sociale : 
« C'est aux lois de la propriété et du mariage, et à 
« rinstinct en apparence étroit de Tintérêt personnel, 
« qui porte chaque individu à s'évertuer pour amé- 
« liorer son sort, c est à eux que nous sommes rede- 
M vables des plus nobles efforts de Tesprit humain, de 
« tout ce qui distingue la civilisation de l'état sauvage. 
•« Un examen sérieux du principe de la population 
» nous oblige de conclure que. nous ne serons jamais 
i« en mesure de renverser TéchlHe par laquelle noujlFi ,.; 
:.« sommes parvenus à cette hauteur ; mais il ne 
» prouve nullement que nous ne saurions nous élever 
» plus haut par le même moyen. L'organisation de 
« la société, dansL.ejaL grands traits, restera pro- ^ 
« bablement iminâflcL^^ avons lieu de croire 
« qu'elle consistera tosujours en une classe de pro- 
« priétaires et une classe de travailleurs; mais la 
M^^dition de chacune d'elles et leur proportion res- 
« pRtive peuvent être modifiées de manière à aug- 
- monter sensiblement l'harmonie et la beauté de 
« l'ensemble *. ♦» 

Je croirais faire injure au bon sens de mes lecteurs, 

' jin essay on the principU of population, book IV, chap» fl| 
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si j'insistais davantage sur lutilité d'une institution 
qu'on retrouve partout, plus ou moins en honne#, 
plus ou moins florissante , selon le degré des lumières 
et le niveau de la civilisation. Que Ton compare 
l'abaissement et la décadence des Etats despotiques 
deTOrient où la propriété, sans cesse précaire, man- 
que de garantie suffisante, avec la puissance et la 
prospérité des nations de l'Europe où la propriété 
jouit de la protection la plus efficace, et on saura 
facilement a quoi s'en tenir sur cette question. 

L'impôt est pour la société le seul moyen de pour- 
voir à ses nombreux besoins et de subvenir aux 
dépenses publiques. Il faut à un grand Etat un gou- 
""^emement pour veiller à ses intérêts, des armées 
pour défendre son indépendance , une marine pour^ 
protéger son commerce , des places fortes pour garan- 
tir ses frontières , une diplomatie pour le représenter 
au dehors, un fisc pour peroé^f^dbr ses revenus, une 
magistrature pour distribtféip la justice, un corps 
enseignant pour propager l'instruction, un clergé 
pour célébrer le culte , des administrations spéciales 
et un personnel considérable pour exécuter les tralfPbc 
d'utilité publique , entretenir les voies de communica- 
tion et veiller à la sûreté des citoyens. C'est l'impôt 
qui défraie presque toutes ces charges, et qui ali- 
mente ces divers services. 

Non-seulement FEtat ne saurait se passer d'impôts 
pûur vivre, mais les institutions fondamentales ou 
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une loi organique devraient lui prescrire de se pro- 
carcr exclusivement par Timpôt les ressources dmit il 
a besoin. Ce serait une garantie de sagesse pourTad- 
ministration et un gage de sécurité pour l'avenir. 
L'expédient des emprunts est aussi funeste aux na- 
tions qu'aux individus. Il dissimule un péril réel, il 
entraîne tôt ou tard des embarras financiers, et il 
facilite beaucoup trop les dépenses irréfléchies, comme 
nous l'avons vu en plusieurs occasions,, particulière- 
ment en 1840 , époque où la France a sacrifié sept ou 
huit cents millions , en pure perte , dans une inter- 
vention politique à laquelle ne l'appelait aucun intérêt 
sérieux. 

On conçoit sans peine jque l'impôt n'est jamais uft 
tribut volontaire. Il gêne le contribuable , refiimche à 
son aisance et ajoute à ses privations. Pour atténuer 
un tel inconvénient, il faut restreindre ses dépensée 
ou accroître ses recettes. Ricardo donne un sag^ 
conseil d'économie dans l'observation suivante : « Il 
« n'y a point de circonstances où l'impôt ne réduise le 
u bien-être de ceux sur lesquels il tombe définitive- 
« ment, et il n'y a aucun moyen d'étendre ce bien- 
u être que l'accumulation d'un nouveau revenu *. » 

L'équitable répartition des impôts est un des prin- 
cipaux devoirs et la tâche laplusdiiSBcile du législateur. 
L'intérêt privé lui suscite mille obstacles et lui échappe 

» On the princîpïes oj political economjr and taxation, chap. ,11.' 
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à force de subterfuges. Pour satisfaire à la fois la jus- 
tice^t ThumaiSté , les taxe^ doivent sans doute atteiii- 
dreflb riche et ménager le pauvre ; mais on dépasse- 
rait le but, si elles étaient combinées de manière à 
décourager l'industrie et à rendre la propriété onéreuse, 
comme le voudraient les partisans de l'impôt progres- 
sif. La société tout entière en souffrirait. Adam 
Smith se tient dans de justes bornes, quand il dit : 
« Il n'est pas trop déraisonnable que les riches con- 
« tribuent aux dépenses publiques, non-seulement 
M dans la proportion de leurs revenus, mais un peu 
n au delà de cette proportion*. »» C'est précisément ce 
qui se pratique en France aujourd'hui. Les riches y 
sont un peu surimposés^ et les indigents, reconnus 
tels, 8(^t tout à fait exgnérés ou obtiennent des dé* 
grèvements. 

J'ai dit que l'établissement d'un impôt progressif, 
i^én portant atteinte au principe de la propriété, nui- 
rait à l'intérêt général. Il ralentirait les efforts de 
l'activité individuelle, il diminuerait le capital qui 
alimente la production, et il ne remédierait à aucune 
des souffrances qui lui auraient servi de prétexte. 
Ricardo fait encore cette judicieuse remarque : « C'est 
« une erreur et une illusion de supposer qu'un malaise 
« national réel puisse être supprimé en le transpor- 



« Tfu nature and causes çf ^le wcaïth of nations^ bqol( V, 
chap. 2. 
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« tant des épaules d'une classe de la société , qui doit 
« justement en soutenir le fardeau, sur les épaules 
« d'une autre classe, qui d'après les principes de 
« l'équité , n'en doit supporter que sa part * . » 

J'en dirais autant de la création d'un impôt unique 
ou impôt sur le revenu , qui a aussi ses partisans. Le 
revenu est quelque chose d'essentiellement variable et 
de susceptible d'appréciations fort arbitraires. Pour 
l'évaluer, même approximativement, il faudrait se 
livrer à des recherches peu compatibles avec no^ 
mœurs et avec la forme de nos institutions. L'auteur 
du livre de la Propriété dit sensément : « Plus les im- 
pôts sont diversifiés, moins ils pèsent ^. » Il est pro- 
bable qu'une taxe unique, équivalente au produit de 
toutes les autres , parsutrait fort lourde aux contri- 
buables. Au reste, on doit remarquer que c'est la 
difficulté même d'asseoir l'impôt sur le revenu , qui 
a fait recourir aux contributions indirectes, destinées 
à en tenir lieu, et qui représentent effectivement la 
consommation réelle de chaque individu, sans fraude 
et sans dissimulation possible. 

On se plaint à tort que la mauvaise répartition des 
impôts aggrave , chez nous, le malaise des classes 
laborieuses. Une telle assertion ne soutient pas l'exa- 
men. En fait de contributions directes , les travailleurs 



' PoUtical economy and taxation y p. 336. 
^ Delà Propriété^ p. 384. 
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ne supportent que Vimposition personnelle, taxe infini- 
ment minime, à peine équivalente au salaire d'une 
ou deux journées dans un an. Quant aux contributions 
indirectes , les seules auxquelles ils soient réellement 
soumis , il ne faut point perdre de vue que ce sont des 
taxes , en grande partie volontaires, puisqu'elles por- j 
tent su^ des objets dont aucun n'est reconnu de 
première nécessité, tels que le vin, les liqueurs spiri- 
tueuses, le café, le sucre, le thé, le tabac, les 
H^ cartes, etc. Ces contributions se payent successive- 
ment , au fur et à mesure des besoins , au moment 
même de la consommation , de sorte que leur influence 
est presque insensible. 

Franklin dit avec sa justesse ordinaire , dans la 
Science du bonhomme Richard : «Si les impôts pres- 
« crits par le gouvernement étaient les seuls que nous 
« eussions à payer , nous pourrions en être quittes 
M plus aisément; mais nous en avons beaucoup d'au- 
- très et de beaucoup plus onéreux pour quelques- 
« uns d'entre nous. Nous sommes imposés deux fois 
« autant par notre paresse , trois fois autant par 
« notre orgueil, quatre fois autant par notre sottise; 
<t et, quant à ces impôts-là, l'administration ne peut 
« nous accorder ni remise ni dégrèvement *. » 

En effet, si Ion examine la question de bonne foi| 



* ^ajr to wealth. On sait que Montaigne écrivait sur son livre de 
dépenses : a Item, pour mon humeur paresseuse , mille livres. » 
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on reconnaîtra que les impôts les plus onéreux pour 
le contribuable sont généralement ses vices et ses fan- 
taisies. Les superfluités entrent, pour une part plus ou 
moins forte, dans la cote personnelle de chacun de 
noas. L'homme tempérant, qui s'abstient de l'usage 
du vin, des liqueurs fortes, dU cttfndu thé, du tabac, 
échappe à la plupart des .^xmttibutioaniidirectes, et 
ne laisse aucune prise à^^étiietiôë aviftâ du fisc. 

En même temps que^ j^tnrrél^iie soMprt», si Dcm 
lui semble, qu'une faible proportion d6sa|rges delà 
société, îl en recueille les prhibdpatli^ àribitages. Elle 
lui assure , outre la protection OfMinunlg à tous les 
citoyens, des moyens d'instruction dans son enfance, 
des secours en cas de maladie, un asile pour sa vieil- 
lesse ou pour ses infirmités. Ce ^n'est donc pas là, 
quoi qu'on en dise, un état de choses constitué contre 
lui ; et l'homme d'État, que j'ai plus d'une fois cité, 
est dans le vrai, quand il dit : « L'inapôt en réalité 
- le meilleur, même pour le pauvre, est celui qui 
« convient le mieux à la fortune générale de l'Etat, 
« fortune qui est celle du pauvre beaucoup plus que 
« celle du riche, ce dont on n'est jamais assez con- 
« vaincu ^ >* ^ 

Par cette raison et par beaucoup d^Rres,.il faut y 
jgttprder à plusieurs fois avant de toucher aux impôts 
^^!is et consacrés par l'usage. Il n'est pas à crain- 

^ Delà Propriétéy p. 336, 



# 
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dre, daus un pajs libre, que les impôts, réellemerx/ 
abusifs et reconnus tels, résistent perpétuellement a 
Tinfluence de l'esprit public. La marche du temps, U 
force des choses, le progrès des idées, en font, tôt ou 
tard, bonne justice. Il est à craindre, au contraire, 
que de sages institutimui ne cèdent aux entraînements 
de l'opinion raft éclairée» comme nous Tavons vu nar 
guère pour llfréduction de l'impôt sur le sel, réduc- 
tidh qui, à ^re viid, n'était^éclamée ni par l'inté- 
rêt des c^nnbuables, ni parle vœu des populations, 
ni même pix les besoins de. l'agriculture , njalgré les 
assurances formules de la presse et de la tribune. 

Le célèbre Adam Smith disait, dans le dernier 
siècle, au sujet de l'impôt sur le sel, alors beaucoup 
plus onéreux en France que de nos jours : « Le sel 
« est l'objet d'une taxe fort ancienne et universelle. 
« Il était imposé chez les Romains, et l'est encore, je 
M crois, dans tous les États de l'Europe. La quantité 
« consommée annuellement par chaque individu est 
«si petite, et peut être achetée d'une manière si gra- 
« duelle , qu'il semble que personne ne s'aperce- 
M vrait sensiblement d'une taxe même assez forte 
- sur cet article '• »• 

Voilà le l4%age de la vérité et de la bonne foi. 
Quiconqiie a interrogé les habitants de nos ca mBg,* 
ghes a pu se convaincre que l'ancien impôt sur l^B 

' The wealth of nations^ book V, chap. 2. 
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ne paraissait trop onéreux à personne, qu*il ne provo* 
quait aucune plainte, que les calculs publiés à ce sujet 
étaient défectueux, et que le dégrèvement dont on 
promettait tant de résultats n*a. réalisé jusqu'ici au- 
cune amélioration dans le sort de l'agriculture. Aussi 
la réduction de cet impôt, qui coûte au trésor plus de 
cinquante millions par an, et qui est une des princi- 
pales causes du déficit progressif de nos finances, n a- 
t-elle excité aucune reconnaissance, ni même obtenu 
aucune approbation. Je ne crois pas qu'il soit possible 
de trouver, dans l'histoire parlementaire des nations 
modernes, un exemple de sacrifice aussi malheureux 
au besoin de popularité , ou de déférence aussi intem- 
pestive aux entraînements d'une opinion factice ^ 
« Et cependant, les réformateurs poursuivent leur 
œuvre, et réclament aujourd'hui l'abolition du reste 
de l'impôt sur le sel. Dans leur système de désorgani- 
sation de la fortune publique, il ne s'arrêtent pas là. 
Avec les mêmes arguments et le même étalage de 
sympathie pour le peuple, ils provoquent une réduc- 
tion nouvelle de l'impôt sur les boissons. Ils ne s'aper- 
çoivent pas que, sans profiter aux consommateurs, 



* • Ta consommation du sel, dil M. de Gérando, peut être éva- 
luée k 5 kilogrammes au plus, par an et par tôte. Le droit étant 
aûiposé de 30 centimes, tel qu il est fixé par la loi française, Timpôt 
rq[irésenle une somme annuelle de 1 fr. 50 cent, par léte, ou environ 
une journée de travail du salaire le plus faible, w [De la Bien/ai" 
sance publique, t. I, p. 411.) 
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cette mesure, si elle était praticable, encouragerait 
celle de nos industries qui a le moins besoin de protec^ 
tion. Il suffit d'ouvrir les yeux pour voir que des rues 
entières de la capitale sont déjà envahies par les mar- 
chands de vin en détail. On ferait une ville de pre- 
mier ordre uniquement avec les débits de liqueurs , 
les distilleries, les estaminets et les tavernes, qtii 
s'offrent, à chaque pas, dans les quartiers populeux. 
Nos prétendus philanthropes ne proposent d'autre re- 
mède au malaise des classes laborieuses que de favo- 
riser encore un commerce déjà si prospère, en lui ac- 
cordant des primes , des indemnités et des dégrève- 
ments. Par une bizarre contradiction, ceux qui ont 
applaudi justement à la suppression de la loterie et des 
maisons de jeu, qui dénoncent aux rigueurs du parquet 
l'agiotage, préjudiciable seulement à quelques spécu- 
lateurs, ne s'alarment point du nombre sans cesse 
croissant des cabarets où vont trop souvent se perdre 
les épargnes , les forces , la santé et les mœurs des 
travailleurs *. 



> Il en est de même au delà du détroit. Oo peut se faire une idée 
de l'influence des distilleries sur la santé et la morale du peuple, 
chez nos voisins, par une observation de M. Braidley, bailli de 
Manchester. Ce magistrat eut la patience de compter le nombre de 
personnes entrant, en cinq minutes^ dans un débit de liqueurs, du- 
rant la soirée de huit dimanches consécutifs. Le chiffre des visites fut 
de 112 hommes et 163 femmes, ou 275 personnes pour quaraile minu- 
tes, soit 412 par heure. [Bulwers Englctnd and the Èngiish, p. 40.) 
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TJn des inconvénients de la fréquentation des caba- 
'^ est de détourner les ouvriers des plaisirs simples 
•^ la vie domestique, ou, ce qui est pire, d'associer 
Usor famille aux mêmes excès d'intempérance et de 
<9Aauche. D semble étrange que, dans un pays civi- 
lisé, le honteux scandale de l'ivrognerie, spectacle si 
Commun chez nous jusque sur la voie publique, ne soit 
passible d'aucune peine quelconque. Parmi les consé- 
quences de cette funeste habitude , il faut ranger en- 
core les rixes de cabaret, source continuelle de crimes 
contre les personnes. Ces rixes, fréquentes dans tou- 
tes les grandes villes, et journalières à Paris, en- 
traînent à leur suite des meurtres nombreux, dont les 
ans échappent à l'action de la justice, et ne figurent 
dans aucune statistique, tandis que les autres de- 
meurent à peu près impunis , grâce à la circonstance 
atténuante de l'ivresse, trop aisément admise par les 
jurys. 

Adam Smith fait remarquer que les impôts sur les 
boissons , en agissant comme lois somptuaires, favo- 
risent les progrès de la population, préservent les 
classes inférieures d'habitudes nuisibles à leur bien- 
être, et les disposent à s'abstenir de superfluités dis- 
pendieuses. Il ajoute : « Leurs moyens d'élever leurs 
M enfants , loin de souffrir de cette abstinence forcée , 
« sont peut-être accrus, dans plus d'un cas, par l'effet 
« de rîppôt. C'eftt le pauvre, industrieux et tempé- 
« rant, qui élevé d'ordinaire les familles les plus nom- 
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«• breuses, et qui contribue surtout à fournir des bnu? 
« aux travaux utiles *. »» 

Rien de plus juste ni de plus désirable que d'alléger 
le fardeau des taxes publiques, en ce qui concerne les 
objets de première nécessité , ceux dont la privation 
compromettrait lexistence, la santé ou le développe* 
ment physique des individus. Peut-on raisonnable- 
ment comprendre les boissons dans cette cat^rief 
Écoutons encore ici le sentiment d'Adam Smith, dont 
je me plais à invoquer le témoignage, non-seulement 
à cause de son autorité sur ces matières, mais parce 
que ses recherches ne sauraient, à raison de leur date, 
être considérées comme des arguments de circonstance, 
empruntés pour les controverses du jour et au profit 
des passions du moment. ** J'appelle luxe, dit-il, la 
M bière et Taie dans la Grande-Bretagne, et le vin, 
u même dans les pays de vignobles. Un homme, quel 
M que soit son rang, peut s'abstenir de ces liqueurs 
M sans encourir aucun blâme. La nature ne les rend 
« pas nécessaires pour le soutien de la vie; et lacou- 
•« tume n'attache nulle part de l'inconvenance à s'en 
« passer/*. »» Voilà qui est net et formel. Nous ver- 
rons ailleurs l'opinion de Franklin , confirmée par ses 
exemples encore plus décisifs que son opinion. 

Veut-on savoir quels seraient probablement parmi 



' The nature and eau tes ofthe wealth of nations ^ book V, ch. 2. 
' Ibidem, 
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OOQs les effets d'un dégrèvement sur l'impôt des bois* 
mdbI Qae l'on consulte l'expérience de nos voisins, 
tt qu'on leur demande s'il doivent se féliciter d'avoir 
méconnu les conseils d'Adam Smith. En 1830, le 
parlement britannique réduisit de trois mille livres 
steriing, ou d'une valeur as soixante-quinze millions 
de francs, les droits siH|Btosommation de la bière. 
Voici en quels termes VI^Bale, à ce sujet, un histo- 
rien anglais : •> Cette mesure procédait sans doute 

■ d'excellents motifs; mais, en encourageant, d'une 
- manière indéfinie, la multiplicité des tavernes, elle a 

■ introduit l'immoralité et le vice dans des localités oii 
« ils étaient jusqu'alors presque inconnus, et a pro- 
« doit plus de maux qu'aucun acte législatif, rapporté 

■ dans le cours de ces annales '. - 

Ce que j'ai dit du vin et des liqueurs s'applique, à 
plus forte raison, au café, aa thé, au tabac et aux 
autres denréçs coloniales , dont l'Europe s'est passée 
si longtemps, et dont l'usage a. encore moins d'ex- 
cuses. Je me croja donc en droit de conclure que les 
contributions indirectes, objet de tant d'attaques im- 
prudentes, prélèvent uti impôt sur le luxe et sur la 
mode, plutôt que sur les besoins réels de la vie. 

Dans leur fièvre de démolition, les novateurs n'é- 
pargnent pas même les octrois, qui forment l'unique 
ressource de la plupart de nos cités. Cependant, qui 

' Tb« hiturf of England, bjr Hugliet, (lup. 66. 
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ne Bfût que les communes, comme l'État et comme 
tes départements, sont grevées de chargea considi- 
rables dans l'intérêt du pauvre , et que plusieurs 
l'obèrent préd&ément pour payer les frais des sot- 
tises populaires? Combien n'y a-t-il pas de villes on 
France déjà endettées, ou qui empruntent, peut-ête 
à l'heure même, pou^HBle dégât des émeutet, 
pour éclairer et repan^^^K-ues, pour indemuistr 
des manufacturiers du pfl^^de leurs magasina , fov 
réparer la dévastation d'édifices publics on de rési- 
dences particulières t Et c'est !e moment qu'on choisit 
pour leur proposer de réduire leurs octrois, en faveur 
de ceux qui ne perdent aucune occasion de signaler 
leur patriotisme aux dépens du budget municipal I 

Tout honnête homme et tout bon citoyen, qui se- 
rait tenté de se plaindre du fardeau des contributioiis 
et de sa part dans les charges publiques, devrait» 
consoler en disant : « L'Eut n'est pas j^çfa e. - Non, 
sans doute, l'État n'est pas ri^, pt^ii'il frappe 
à toutes les portes, a recutû^à tous les exp^Jdients, 
et vide sa bourse pour fairt! h<fflnëur à ses affaires. 
L'Btatn'est pas riche, puisque, deïïuis plusieurs an- 
nées, il s'eâorce inutilement, sous nos yeux, de fairi 
ce que le moindre d'entre nous peut faire avec de II 
bonne volonté, c'est-à-dire de rétablir l'équilibre dan: 
,8es finances. L'Etat n'est pas riche, puisqu'on attaqui 
ou qu'on menace toutes les branches de son revenu, e 
qu'il ne lui est pas permis de toucher à une seule d 
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ses dépenses, à moins de livrer une bataille rangée. 
L'Etat n'est pas et ne sera jamais riche, puisqu'il paye 
à perpétuité les fautes des agitateurs politiques , les 
bévues des empiriques financiers et les folies des réfor- 
mateurs sans mission. 

Cessons donc d'imputer à la vicieuse répartition 
des impôts le malaise dont on se plaint aujourd'hui. 
Qu'importe au travailleur de payer à l'Etat une ou 
plusieurs journées de travail, si ce travail est bien 
rétribué et s'il n'éprouve aucun chômage, grâce à 
l'aisance et à la prospérité générale? A quoi lui servi- 
rait, au contraire, d'être exempt de ce faible tribut, 
s'il ne gagnait rien ou presque rien, par suite de la 
gêne publique et de l'ébranlement du crédit? Voilà 
pour lui la question capitale- Les nations les plus mi- 
sérables, et qui se rapprochent le plus du dénûment de 
l'état sauvage, sont celles qui supportent le moins de 
contributions. On a remarqué que l'abolition complète 
des impôts, si elle était possible, n'exercerait aucune 
influence appréciable sur le sort des classes laborieuses. 
Un économiste plein de sagacité va plus loin. « J'ai la 
•• plus ferme conviction , dit-il , que si la totalité des 
« taxes était supprimée demain, la stagnation de l'in- 
« dustrie, au lieu de finir, serait considérablement 
«« aggravée * . » 

< On the principle of population, book III, ckap. 7. 
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Après avoir examiné ce qae TEItat demande an 
peuple, il est juste de senquérir de ce que FEtat fait 
pour le peuple. II importe de savoir quelle assistance 
et quelle protection reçoivent les diverses classes de 
citoyens, particulièrement celles qui sont moins Êivo- 
risées de la fortune, en échange du contingent qu'elles 
fournissent au revenu public. Pour exhorter à la pra- 



< Il reste peu de chose à dire a l'égard de la charité, après le 
savant et ronscienrieux ouvrage de M. de Gérando sur la Bîenjai" 
tance publique. Les belles recherches de ce philanthrope forment un 
traité complet sur la matière , et emhrassent tout Tcnsemble d'une 
question que je u'aliordc ici que pour justifier nos institutious so- 
ciales. 
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tique de réconomie avec chances de succès, pour dis- 
poser ceux qui souffrent à s'aider eux-mêmes, il faut 
d'abord détruire les préventions contre Tordre social, 
et ne laisser aucun prétexte à Tinsouciance et au dé- 
couragement. Cette question rentre donc dans mon 
sujet. 

La bienfaisance n'est pas nouvelle dans notre pays, 
et les sentiments de fratefnité y régnaient au fond 
des âmes, bien avant que le mot ne fut inscrit sur le 
fronton de tous nos monuments. La générosité fran- 
çaise était proverbiale en Europe. Le spirituel mora- 
liste espagnol , Cadalso , représente quelque part un 
de nos compatriotes comme un homme vain, étourdi, 
présomptueux, mais prêt à donner, de bon cœur, au 
premier venu sa dernière pièce de monnaie *. Burke, 
dans son éloquente énumération des titres les plus 
glorieux de notre ancienne monarchie, n'oublie pas 
« ses grandes fondations de charité, publiques et par- 
«• ticulières*. »» Ces fondations étaient alors plus riches 
et mieux dotées que de nos jours, parce qu'elles 
étaient l'œuvre de la piété de plusieurs siècles, et que 
la justice révolutionnaire n'avait pas encore mis la 
main sur leur patrimoine '« 



■ Cartas marruecas, n9 XXIX. 

* Refteclions on the révolution in France, 

' Loi du 11 juillet 1794, qui réuuil au doinaino national Taclif dis 
hôpitaux et maisous de secours. 
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Cet honorable instinct du caractère national ne périt 
jamais. Plus d'une fois comprimé et amorti par les 
crises politiques, il renaît à la moindre apparence de 
stabilité , et reprend sa tâche avec la même foi et le 
jEBeme dévouement. 

S'il y a quelque chose à craindre aujourd'hui, c'est 
plutôt l'excès que l'insuffisance des efforts. En fait de 
bienfaisance, il est difficile d'innover avec avantage. 
La charité publique a dû s'occuper d'abord des infor- 
tunes les plus générales et qui ont le plus de titres à 
émouvoir la compassion. Aussi les établissements les 
plus anciens, tels que les hôpitaux pour les malades, 
les hospices pour les vieillards et les infirmes, les mai- 
sons d'orphelins , âbnt-ils de beaucoup les plus utiles 
et les plus dignes d'encouragement. D'autres institu- 
tions d'un besoin moins impérieux , d'une nécessité 
moins urgente, sont venus ensuite, comme les Monts- 
de-Piété et les Caisses d'épargne. Enfin, quelques créa- 
tions de nos jours semblent des raffinements de bien- 
faisance^ qu'on n'aurait pas compris à d'autres époques, 
et que la philanthropie de saint Vincent de Paul n'au- 
rait peut-être pas entièrement approuvés , malgré les 
excellentes intentions des fondateurs. L'expérience 
nous apprendra s'il n'y a pas des inconvénients à sub- 
stituer une surveillance étrangère aux soins et aux 
devoirs de la maternité , au risque d'affaiblir les liens 
les plus sacrés -de la nature, et d'isoler, de plus en 
plus, l'enfance du foyer domestique. 
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On comprend que, dans une question si délicate, 
la critique ne saurait aller au delà du doute. Les amis 
de rhumanité doivent accueillir avec espérance une 
œuvre abritée sous un tel patronage et entourée 
d'une si intelligente sollicitude. Ajoutons , comme 
un remarquable symptôme de Témulation pour le 
bien , que l'institution naissante des crèches compte 
déjà plus de vingt annexes , dans la capitale seule- 
ment. 

Au reste, cette œuvre, elle-même, comme tant d'au- 
tres inspirations charitables , pourrait bien n'être 
qu'une simple réminiscence. Il paraît, d'après une 
lettre de Franklin S datée de Passy, le 21 août 1784, 
qu'on s'occupait alors, à Paris, d'ouvrir une souscrip- 
tion pour aider les pauvres mères de famille à nourrir 
leurs enfants à domicile, ^ afin d'éviter la proportion 
considérable des décès dans l'hospice des enfants 
trouvés. Il y a là le germe de l'établissement des crè- 
ches, moins l'idée de la surveillance collective et le 
principe de l'association. 

Les salles d'asile reçoivent les enfants en bas âge, 
et continuent l'œuvre des crèches. Moins susceptibles 
d'objection, ces établissements rendent service à la 
population des grandes villes, ménagent le temps du 
pauvre, et facilitent le travail, seul revenu des classes 
laborieuses. 

* Letter to ff^hatiey. 
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Avec les progrès de l'enfant dans la vie se com- 
binent une foule de moyens d'éducation que l'État, 
les départements et les communes mettent à la dispo- 
sition du peuple. Il y a des écoles élémentaires pour 
le premier âge, des écoles supérieures pour l'intelli- 
gence plus exercée, des cours industriels pour le dé- 
veloppement des connaissances pratiques, et même 
des classes d'adultes pour les études arriérées ou in- 
complètes. Dans cette tâche ingrate de l'enseignement 
primaire, bon nombre d'instituteurs laïques recom- 
mandables et les dignes frères de la doctrine chré- 
tienne luttent de zèle, de patience et de bonne volonté. 
Il ne manque le plus souvent au succès de leurs efforts 
que le concours des familles et l'efficacité des exem- 
ples domestiques. 

A la diversité des sexes , comme aux besoins des 
différents âges, correspondent, autant que possible et 
selon les ressources des localités, une éducation dis- 
tincte et un programme d'études spéciales , suivant 
leur destination respective. Des hommes d'Etat, des 
esprits d'élite, des sociétés savantes, ont apporté 
tour à tour le tribut de leurs lumières et de leurs 
veilles à cette belle organisation de l'enseignement 
populaire en France. 

La loi ne se borne pas à préparer à la société de 
bons citoyens. Elle protège les enfants du pauvre au 
sortir des écoles, et prend leurs intérêts sous sa tutelle 
par les règlements sur l'apprentissage. Au cas- où ils 



DE LA CHARITÉ PUBLIQUE ET PRIYÉE. 65 

succombent à la contagion des mauvais exemples, 
l'Etat teaâ une main secourable aux jeunes détenus, 
et s'eflbrce de les ramener au bien par l'influence de la 
morale et de la religion. 

Il est inutile de dire que tant de précieuses res- 
sources d'instruction sont gratuites pour les indigents. 
Des réformateurs, qui semblent avoir la mission de 
tarir tous les revenus et de grossir toutes les dépenses 
publiques , demandent quelque chose de plus. Ils ré- 
clament la gratuité de l'enseignement primaire pour 
tous, pauvres et riches, indistinctement. Ici encore ils 
tombent dans l'ordinaire exagération de leurs sys- 
tèmes. Outre l'injustice d'exempter de la rétribution 
•mensuelle ceux qui sont en état de l'acquitter, ne se- 
rait-ce pas une dangereuse innovation que de subroger 
l'État aux familles, et de les afFranchiâ|^*un devoir 
sacré, du payement d'une dette d'honrteur, j*veux 
dire des frais d'éducation de leurs enfants ? L'expé- 
rience, d'accord avec les tendAices de la nature hu- 
maine, prouve d'ailleurs que les populations attachent 
moins de prix à ce qui ne coûte rien, et que, dans les 
communes rurales où, par suite de quelque libéralité 
particulière ou de quelque fondation , l'enseignement 
primaire est gratuit, les écoles sont'moins fréquentées 
que partout ailleurs. 

L'instruction secondaire elle-m^e n'est pas inac- 
cessible aux enfants du peuple. Les frais d'externat 
dans les lycées dépassent à peine ceux de l'enseigne - 

Ht. 
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ment primaire. Les bourses du gouvem^nn^ et des 
communes facilitent l'admission gratuite desiMJets les 
plus distingués dans ces établissements si propres à 
développer tous les genres d'aptitude. Nos grandes 
écoles publiques se recrutent, en partie, dans les 
classes laborieuses ; et plus d'un de nos généraux, de 
nos ingénieurs et de nos académiciens sont redevables 
de leurs premières études et de leurs succès à la mu- 
nificence de l'Etat. 

Enfin, l'enseignement supérieur a été organisé en 
France, et surtout dans la capitale, avec une libéralité 
dont aucune autre nation n'offre d'exemple : cours 
publics, bibliothèques, musées, partout l'entrée est 
gratuite. Les moyens d'étude surabondent pour la jeu- 
nesse. Le^ paires, consacrées à toutes les branches 
des ^nnaîEnces humaines, ont été multipliées jus- 
qu'à la profusion, jusqu'à se nuire mutuellement, 
jusqu'à embarrasser les auditeurs. On retrouve quel- 
quefois une double et triple instruction parallèle à la 
Sorbonne, au Collège de France, au Jardin des plantes, 
à l'Ecole des langues orientales, et dans beaucoup 
d'autres établissements. A ce congrès intellectuel, la 
place du peuple n'a pas été perdue de vue. Les leçons 
du Conservatoire des arts et métiers sont spéciale- 
ment destinées au perfectionnement des industries mé- 
caniques ; et récettiment des lectures du soir ont été 
instituées pour le progrès moral et le délassement des 
travailleurs. 
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Je sais que c^ créations favorites de notre ancienne 
monarchie ont contribué à sa chute. Le dernier gou- 
vernement avait couvert la France d'écoles primaires, 
et favorisé le haut enseignement avec une prodigalité, 
qui aurait dû lui valoir au moins la reconnaissance 
des savants et des lettrés. Dieu sait s'il a eu à se louer 
des savants et des lettrés, malgré tant de cumuls, de 

f' ' res et de véritables bénéfices ! Combien n'avons7 
as vu déjeunes rhéteurs, nourris par les libé- 
de l'Etat ou par la charité individuelle, propa- 
ger des doctrines de désordre, au sortir du collège, et 
se venger des bienfaiteurs, qui leur avaient mis une 
plume au lieu d'un rabot à la main, en faisant contré 
la société le serment d'AnnibalIPeu importe. Ils ne. 
doivent pas moins aux institutions protectrices de cette 
société leur existence, leur fortune et quelquefi^s le 
talent dont ils abusent contre elle. IPI 

Des besoins de f enfance et de la jeunesse, passons 
à ceux de Tâge mâr et du déclin de la vie. Exami- 
nons, eii parcourant toute la carrière humaine, si les 
intérêts du peuple n'ont pas été compris avec plus 
d'intelligence et ménagés avec plus de discernement, 
que s'il^jsvait mis la main à l'œuvre et s'était fait lui- 
même sa jMurt, comme le faa conseillent d'imprudents 
amis. 

En cas de maladie j.ji^ d'accident, le travailleur 
trouve dans les hôpitâflHk soins de médecins expé- 
rimentés, d'habiles opérateurs, de sœurs de charité 
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connues par un zèle infatigable. La science tient à hon- 
neur d'attacher son nom aux progrès de ces utiles éta- 
blissements. Aucune amélioration n y est omise, au- 
cun sacrifice n'y est épargné. Aussi les pauvres n'ont- 
ils rien à envier aux riches, sous le rapport des secours 
de lart, et sont-ils beaucoup mieux traités hors de 
chez eux qu'ils ne potirraient l'être dans leur famille. 
La ville de Paris affecte à ce service plus de huit mil- 
lions par an, sans compter plus de deux millions (liiirik 
fait distribuer à domicile, par l'intermédiaire deJj|V 
reaux de bienfaisance. La scénme qu'elle consacre an- 
nuellement à l'assistance publique s'élève à quatorze 
millions, chiffre énorme dans son budget, et qui dépasse 
le revenu total de plusieurs Etats secondaires de l'Eu- 
rope. ' * 

Indépendamment de ses hôpitaux et de ses dispen- 
saiirfft la capitale entretient de vastes hospices où elle 
recueille les vieillards sans ressouijces, les invalides et 
les aliénés, de même que, dans phisieurs de nos dépar- 
tements, des dépôts de mendicité sont ouverts aux va- 
gabonds et aux indigents incsUpables de travail. Une 
place bien légitime doit êtje aussi réservée aux infir- 
mités natbrelles dans ce catalogue des établissements 
de bienfaisance. Les jeûnas aveugles ont leur éSitcation 
spéciale où la privation de la vue est adoucie par des 
méthodes ingénieuses, ef^ôtre institut des sourds- 
muets, célèbre dans les aiÉUes de la philanthropie , 
a fourni lïn modèle à la plupart des nations civilisées. 
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La sollicitude attentive de TEtat vient en aide à la 
bonne volonté des travailleurs et les éclaire fgft leurs 
véritables intérêts. II prend sous sa protection les cais- 
ses d'épargne , au risque d'obérer éventuellement le 
trésor et d'ajouter aux embarras de la dette publique. 
Il encourage les sociétés de prévoyance et de secours 
mutuels, si fécondes en résultats utiles, si importantes 
pour l'avenir du pays. Quelquefois , par un honorable 
échange , il va chercher au dehors des institutions se- 
cinrables, telles que celle des Monts-de-Piété. qui ont 
pour but de fournir aux classes laborieuses le moyen 
d'emprunter à un taux modique. Il est vrai que, chez 
nous , ce taux s'élève encore à près de dix pour cent ; mais 

X 'étudie à le réduire en simplifiant les frais d'admi- 
"ation. Pour apprécier les services de ces établis- 
sements, il suffit de considérer que, sans leur appui, les 
ménages dans la détresse ne trouveraient prol|^le- 
ment d*argent nulle part , à moins d'irn intérêt beau- 
coup plus onéreux. On peut objecter sans dont* que 
les prêts sur gages ont l'inconvénient de fav^siJÉir, 
jusqu'à un certain point, l'imprévoyance , et #uifiil'3l 
la jeunesse un expédient facile pour satisfaûëiuBBMn- 
chants. Ce serait bien pire si, comme le proposent quel- 
ques novateurs, qui ne reculent devant aucune exagé- 
ration, les Monts-d^Piété prêtaient gratuitement. . 
Quel est le moyen praticable d'améliorer le sort du 
peuple , qui n'ait pas encore été mis à l'étude, et qui 
n'ait été l'objet d'un examen sérieuxî Des lois ont déjà 
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pourvu OU sont sur le point de pourvoir à Tassistance 
judiciaS^, aux colonies agricoles, à l'éducation des ap- 
prentis, au patronage des jeunes détenus, à la répres- 
sion des fraudes et des falsifications sur les aliments, 
à la poursuite de l'usure, à la création du crédit fon- 
cier; à l'organisation d'un conseil supérieur, chargé 
de coordonner et de vivifier ce vaste système de l'as- 
sistance publique. 

L'autorité législative ne songe pas uniquement aux 
besoins moraux et intellectuels des travailleurs : elle 
se préoccupe aussi de leurs besoins physiques, de leur 
santé, de leur bien-être, avec plus de vigilance qu'ils 
ne font eux-mêmes. C'est ainsi que des dispositifs 
récentes ont prescrit l'assainissement des habitat 
insalubres et l'établissement de lavoirs publics, dél 
nés à entretenir, parmi les classes pauvres, des habitu- 
des et des soins de propreté si favorables à l'hygiène. 

A côté de l'Etat, des départements et des commu- 
nes , âne foule d'associations particulières contribuent 
au^Sljfllkgement de l'infortune, et cherchent sans cesse 
à diéB&uvrir quelque plaie sociale , qui jusqu'ici ait 
éclftçjpé àlà vigilance de la philanthropie. La capitale 
seule compte plus de soixante de ces associations, dont 
quelques-unes , telles que la société de Maternité et 
celle de Saint- Vincent de Paul, exercent une in- 
fluence très-étendue et s'élèvent à l'importance d'ins- 
titutions publiques. Ces œuvres diverses rivalisent 
d'ardeur, au point de se faire quelquefois concurrence 
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par la similitude de leur but et la conformité de leur3 
efforts. Elles se rencontrent souvent sur le même seuil 
et au même chevet, pour adoucir les mêmes souffran- 
ces. Tandis que d'autres déclament et se croisent les 
bras , elles agissent et font le bien , sans appel à la 
presse et sans retentissement de tribune. 

Parlerai-je des expédients , des artifices , des pré- 
textes qu'imephilauthropie ingénieuse invente, chaque 
jour, pour séduire aux bonnes actions? Rappellerai-je 
ces quêtes, ces souscriptions, ces loteries, qui se re- 
nouvellent périodiquement, tributs volontaires de lai- 
sance réelle >ouj||^umée à l'indigence , et qui , dans 
certains cas, a^^jj^Ius onéreux que Timpôtt Dirai-je 
que, dans les rangs les plus favorisés de la fortune , il 
ne se voit point de réunion, point de fête où la part du 
pauvre soit oubliée? Il y avait naguère sur le trône de 
Franj^ une famille, digne de servir également de mo- 
dèle aux maisons princières et privées. Jamais le mal- 
heur ne l'invoquait en vain. Les mains d'une reine 
pieuse et de ses filles travaillaient sans relâche à pré- 
parades offrandes pour toutes les œuvres charitables, 
sur tous les points du territoire, LeafiBlvenir de si tou- 
chants exemples a laissé une profonde empreinte aux 
cœurs des gens de bien, et il suffirait à ranimer le culte 
de la bienfaisance parmi nous, s'il était au pouvoir des 
vicissitudes et des événements d'affaiblir ce noble at- 
tribut du caractère national. 

Ainsi donc, enfants trouvés , orphelins , apprentis , 
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sourds-muets, jeunes aveugles, détenus, malades, in- 
firmes, aliénés, indigents, aucune infortune aujourd'hui 
n'échappe au vaste réseau de l'assistance publique, se- 
condée et soutenue par le concours de la charité privée. 
Point d'affliction physique , point de faiblesse , point 
de dénûment , qui d'avance n'ait son refuge préparé 
et sa dotation spéciale. L'Etat protège l'individu avant 
sa naissance , en lui servant de mère , en lui retenant 
une nourrice et un berceau, et jie le perd plus de vue 
jusqu'à son dernier asile. N'est-ce pas là une société où 
le soulagement de la misère humaine, sous toutes ses 
formes , semble avoir été non-seul|||tept le vœu, mais 
la préoccupation dominante du l^Hteur et l'esprit 
même des institutions civiles î 

Dernièrement, les journaux annonçaient qu'un pro- 
priétaire de Paris tenait de léguer une somihe assez 
considérable , vingt mille francs , à un hospice 4es en- 
fants trouvés où il avait été élevé autrefois. Certes, de 
tels faits ne se produiraient pas dans un pays où quel- 
qu'un pourrait se dire avec raison déshérité des avan- 
tages communs. On rencontre partout en France des 
parvenus à la fratene , fils de leurs œuvres ; d'anciens ar- 
tisans , de sinafdes ouvriers , enrichis par le travail et 
par l'industrie. Chacun sait que cette classe de citoyens 
figurait, dans une forte proportion, parmi les électeurs 
censitaires, sous la monarchie représentative. L'espoir 
légitime de s'élever à l'aisance n'est donc interdit à 
personne , et de tels témoignages donnent un éclatant 
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démenti aux détracteurs de notre organisation 
sociale. 

Si maintenant on me demandait encore ce que TÉtat 
fait pour le peuple, je me croirais en droit de répondre 
sans hésitation , i^ans embarras et même en prenant 
] offensive. Je demanderais , à mon tour, ce que font 
pour le peuple ceux qui nous adressent une semblable 
question; et quelle est leur part collective dans la sta* 
tistique des fondations de bienfaisance dont je n'ai pu 
esquisser qu'un faible aperçu! Je demanderais ce qu'ils 
ont à mettre en parallèle de faits positifs,, d'établis- 
sements séculaires, d'institutions éprouvées, sinon des 
projets chimériques , un programme impraticable et 
une série d'avortements successifs! Je demanderais 
enfin si ce langage contempteur , cette ''expression de 
dédain pour les bonnes œuvres d'autrui sied bien dans 
la bouche de ceux qui, maîtres du pouvoir, n'importe 
par quel moyen, n'ont su qu'organiser des ateliers na- 
tionaux pour la morahté du travail et la régénération 
(les classes laborieuses! 
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pérance* — Danger des dérèglements pour les travailleurs. — Mariages 
impriMHiits et prématurés. — Opinion d« Swift, d'Arthnr Yoimg et île 
Malthns. — Examen du sjstéme de Malthus. 



lie sort dcTs classes laborieuses en France est-il 
aussi à plaindre que feint de le croire Técole socia- 
liste! Puisque c'est en leur nom qu*on a fait les révo- 
lutions précédentes, et qu'on en provoque aujourd'hui 
de nouvelles, il est indispensable de discuter cette 
question de bonne foi. Le peuple, en héritant des 
prérogatives de la souveraineté, a aussi hérité de ses 
charges et de ses périls, particuhèrement des éter- 
TjÊJlÊà obsessions de la flatterie. Pour lui, comme 
^^flPPout autre pouvoir, la première condition de salut 
est de savoir entendre la vérité. 

Si, dans le cours de cet examen, je me sers quel- 
quefois de paroles sévères en blâmant l'imprévoyance, 
rinconSË^ et les dérèglements des travailleurs; si 
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je rapporte principalement à cette cause la plupart des 
6ouffi*ances réelles de notre temps, ce n'eât pas que 
j'éprouve aucune prévention contre une classe nom- 
breuse et utile de mes concitoj^ens. « Dieu sait , 
« comme le dit lepoëte Bums, que je voudrais essuyei^ 
« toutes les larmes de tous les yeux ^ »», Je prends un 
vif intérêt à la situation des prolétaires. 8i quelque 
chose m'étomie, c'est qu'ils n'aient pas été entière* 
ment égarés par les dangereuses doctrines, par les 
coupables insinuatio^s, parles promesses corruptrices, 
auxquelles ils sont en butte, depuis plus d'un demi- 
siècle, et auxquelles tii peuples ni rois ne pourraient 
résister. 

! Je commence par déclarer que je ne sais rien de 
plus respectable qu'un ouvrier, tel que je le conçois 
et que j'en ai vubeaucoup, honnête, rangé, laborieux, 
tout entielp aux devoirs de sa profession. A mes yeux, 
la valeur des hommes ne se mesure point par leur 
rang dans le monde, mais par la manière dont ils rem- 
plissent leur mission. Ainsi, je fais plus de cas d'un 
artisan probe et industrieux que d'un négociant déloyal, 
d'un magistrat inepte ou d'un général incapable, 
comme il s<0ri rencontre par occasion. Mais il ne 
sufBt pas de se dire travailleur pour avoir droit â ce 
titre, et ce titre lui-même n'implique pas tous les 
mérites imaginables, ni un droit exclusif à la pro- 

EL 

« Leaers ofBurns , a* XOV. W' 



76 DU SORT DES CLA38ES LABORIEUSES. 

« 

tection des lois et à la sympathie du gouvernement. 

J'ai eu sous les yeux de véritables ouvriers, au sein 
de la capitale. Ils étaient sobres, assidus, infatigables. 
Us ne connaissaient point de chômage , point de dis- 
traction, point de repos, dans le cours de la semaine : 
ils auraient pris pour un affront d*être réduits à dix 
heures de travail. Quelque moment qu'on choisit, on 
les voyait à leur poste. Leur -atelier -était en pleine 
activité dès le point du jour, et quelquefois bien avant 
dans la nuit. Je les contemplais avec un sentiment d'es- 
time, de respect et d'émulation. Je me reprochais de 
ne pas faire un aussi bon emploi de la vie, et de con- 
sacrer moins de temps à l'étude que ces braves gens n'en 
donnaient aux labeurs de leur profession. Un tel spec- 
tacle me semblait consolant, parmi tant d'autres bien 
faits pour attrister les regards, dans les quartiers po- 
puleux de nos cités industrielles. 

Retranchez la fainéantise, la dissipation, la débau- 
che, et dites-nous ce que devient la détresse des 
classes laborieuses. Compterez-vous au nombre des 
travailleurs ceux qui ne travaillent qu'à leur corps dé- 
fendant ; ceux qui attendent que l'ouvrage vienne les 
chercher; ceux qui se donnent le m^s de peina 
possible pour gagner leur argent ; ceux qui cherchent 
à tromper sur la quantité ou sur la qualité de leur 
tâche ; ceux qui servent leurs pratiques à peu près 
comme étaient ^Êjjf les ateliers nationaux ; ceux qui 
se mettent enjBIFà la moindre fantaisie ; ceux qui 
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se coalisent pour extorquer une augmentation de sa- 
laire ; ceux qui s'affilient aux sociétés secrètes et 
s'enrôlent sous les entrepreneurs d* émeute ï Non sans 
doute. AI(9Rfrous faites une large brèche dans les 
rangs de Ymaée des travailleurs. 

Les économistes qui se sont occupés jusqu'ici de 
l'amélioration du sort du peuple ont cherché dans des 
mesures législatives, dans de nouvelles institutions 
de crédit, dans un système de colonisation, dans ime 
prétendue organisation du travail, un remède au ma- 
laise des classes laborieuses. Malh^AÏlbment, ce 
qu'on désigne d'habitude sous le noml^Hnses labo- 
rieuses renferme , avec de véritables ouvriers , une 
masse énorme de paresseux, qui n'entendent pas ainsi 
l'assistance, et auxquels on ne saurait jouer un plus 
méchant tour que d'organiser le travail. Ce qu'ils at- 
tendent, c'est l'accroissement progressif de leur salaire, 
avec ime diminution proportionnelle de leur tâche ; 
c'est la faculté de vivre au cabaret, d'une manière con- 
fortable, après quelques heures de promenade sur la 
voie publique ; c'est une solde régulière et une haute 

«, en échange de l'exactitude à un appel nominal; 
i mot, c'est une liste civile « qui leur appar- 
<« tienne, » selon l'heureuse expression d'un mémora- 
ble décret. 

Il y a quelque chose qui ne s'est presque jamais vu, 
depuis l'origine des sociétés humaines , et qui ne se 
verra presfque jamais ; c'est qu'un oxiVTieT Voi«&Xfc> 
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întelb'gent et laborieux manque d'ouvrage. H £aut 
eepter^ sans aucun doute, les crises industrielles q^w 
•oiyent lè3 révolutions. Chacun subit alors la loi com- 
mune. L'ouvrier ne peut vendre son 4|É^f P&r ^^ 
même raison que le fabricant ne peut v^lre ses mar- 
ehalidises, le propriétaire ses domaines ^ et le rentier 
ses inscriptions, à moins d'un sacrifice considérable. 
On doit même remarquer que, de tous les ci^pitaux, 
le travail est celui qui se relève le plus vite, et qui, à 
tout prendre, éprouve le moins de dépréciation. 

On instÉÉtint <^nt enquêtes consécutives sur les 
souffirancèimrclasses laborieuse^, que tous les ou* 
vriers de bonne foi répéteraient ce qu'ils ont déjà àiU 
que les causes de la prospérité publique sont la stabi- 
lité du gouvernement, le maintien de Tordre^ le res- 
pect de la propriété ; et que les causes de détresse 
de l'industrie sont les émeutes , les troubles politi- 
ques et l'ébranlement du crédit. Voilà pourquoi les 
agitateurs sont les plus grands ennemis du peuple. 

S'il y a un fait généralement reconnu, c'est que, 
dans les temps ealmes, tout ouvrier probe et halnle 
trouve du travail, et que tout travail procure aujj 
d'hui des moyens suffisants d'existence. Le si 
terrassier des chemins de fer, qui n'a besoin d'aucun 
apprentissage, gagne de quoi vivre. On a vu des coa- 
litions pour élever le salaire de certaines industries 
au-dessus du taux moyen des émoluments que rap- 
portent des professions libérales, qui exigent un long 
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noviciat, telles que celles déjuge, d'avocat, de méde- 
cin, de professeuiîï- 

Hemarquons, eflHpSant, le progrès qu'ont fait, 
dans ropinion modeff^, ces métiers et ces arts méca- 
lugaes, si dédaignés dans plusieurs démocraties de 
l'antiquité, que la loi les interdisait aux hommes 
libres *, et aujourd'hui si encouragés que Tusage ré- 
serve presque exclusivement à ceux qui les professent 
l'honorable titre de travailleur. 

On cherche tous les moyens de diminuer les fatigues 
et les privations des classes laborieuses, et on a rai- 
son. Malheureusement, les privations et les fatigues 
sont le lot commun de la plus grande partie de l'hu- 
[nanité. Elles n'épargnent pas plus l'ouvrier de la 
pensée que celui qui vit du labeur de ses mains. Com- 
[Âen ne voit-on pas de gens de lettres^ après un tra- 
vail de quinze ou seize heures, bien autrement pénible 
que celui des bras, n'être nullement assurés du pain 
de la journée, sans que la loi puisse intervenir en leur 
bveur ! On sait que le célèbre moraliste Samuel John- 
son a signé plus d'une lettre impransus Johnson 
[Sfàûoson à jeun). Milton, son immortel poëme du Pc^ 
radis perdu à la main^ obtenait A peine de quoi vivre, 
pendant un mois ^. 

[Xenoph., OEeon, cap. III.) 

* On conserve le reçu de cinq livres sterling , souscrit par John 
IfiltODy en ia69. 
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Qu on se persuade bien que le travail mécanique e^t 
un patrimoine aussi solide ^flÉj|si inviolable que la 
propriété. De plus , il a Ta^HHIe d'échapper à tout 
impôt direct. Il est vrai que le Hivail intellectuel jouit 
de la même immunité, mais les produits en sont beau- 
coup plus précaires et plus incertains. Tandis qu ilest 
à peu près sans exemple qu'un ouvrier d'une habileté 
ordinaire et d'une bonne conduite ne vive pas de son 
industrie, il arrive quelquefois qu'un avocat de mérite, 
un savant professeur ou un poëte de génie meurent à 
l'hôpital. 

On objecte que certaines professions mécaniques 
sont insalubres. Oui, sans doute ; mais plusieurs pro- 
fessions libérales ne sontrelles pas dans le même cas! 
Un médecin fameux a fait un livre sur les maladies 
spéciales des gens de lettres. Les médecins eux- 
mêmes exposent journellement leur vie, dans le trai- 
tement des maladies contagieuses. Quel métier 
est plus rude que celui des avocats en renom, qui 
passent les nuits, dans leur cabinet, à étudier des dos- 
siers, et les jours à plaider au palais 1 Les exem- 
ples de longévité sont- ils plus communs parmi les 
hommes d'Etat que dans les classes laborieuses^ 

L'expérience prouve que l'exercice, le mouvement, 
les occupations physiques, dans une juste mesure, 
sont favorables à la santé ^ . Le plus grand travailleur 

> L'auteur du livre de In Bienfaisance publique dit avec raison : 
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de notre siècle, celui qui a ^lé la rapidité dès con- 
quercs d'Alexandre, et qu'on aurait pu surnommer, 
aussi bien que César, « un prodige d'activité, » n'a vu 
ses forces dépérir et sa vie s'éteindre que lorsqu'il a été 
condamné au repos. Quelques-uns de ses plus illus- 
tres compagnons d'armes ou de ses adversaires, 
ies Soult, les Wellington, les archiduc Charles, ont 
atteint une verte et florissante vieillesse, après des fa- 
tigues et des épreuves auxquelles ne saurait se com- 
parer le labeur des artisans de nos villes. 

Reconnaissons que , malgré tant de déclamations , 
ceux qu'on est convenu d'appeler les travailleurs ne 
sont pas plus à plaindre que d'autres catégories de 
citoyens qui ne partagent point ce titre. Si, conlme 
je l'ai dit plus haut , on examine attentivement les 
diverses conditions de la société , on arrive à conclure 
que toutes ont leurs avantages , leurs désagréments 
et leurs compensatioiiS5.ïilux yeux du philosophe et 
du penseur, il n'y a pa^ujourd'hui, en France, de 
poste moins désirable , ni de pire esclavage que celui 
du chef de l'Etat et de ses ministres. Quoi qu*ils fas- 
sent , ils doivent s'attendre à une complète ingratitude, 
à d'étemelles accusations et à un mécontentement 
incurable. Cependant , on ne voit pas jusqu'ici que 

• Tout travail modéré est un exercice gymnastique ; il entretient la 
« santé et les forces.... Alors même que l'ouvrage devrait être con- 
K sumé ou brisé à l'instant où il vient d'éclore, il resterait encore un 
« {irofit réel «u travailleur. » (T. l, p. 246.) 
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ces foncticms demetirentgracantes , faute de com^ti- 
tetirs. Pour passer à un autre extrême de Yé^kle 
sociale , s'il y a une situation qu on s'accorde générale- 
ment à regarder comme pénible et même humiliante^ 
c'est celle de domestique; Néanmoins, quelques 
économistes rangent au nombre des individus les pte 
heureux de notre époque les domestiques de bonne 
maison , qui vivent au sein de T abondance, travaillent 
modérément -, ne prennent point de souci , et jouissietit 
presque des mêmes privilèges que leurs maîtres , sans 
oùiApfSèt que la sagesse dé la loi les a investis des 
ilûêméS AtfAtÈ politiques. On pourrait dilre d'eus: axm 
qu'ils Se ëont donhé la peiné de naître. 

n y a sans dbtite des souffrances réelles parmi lés 
t)pavailléurs : ihais il tié fSiut rien exagérer, ni dans 
de bonnes ni dàns de mauvaises ihtentiohs. La France 
est peut-être de tous les grands États civilisés celui 
où règne le plus d'àisànce généiWë , et où Ton trouvé 
lé moins de privations et de misère , grâce à la doU- 
deur du clittiat , à la division des fortunes , à l'équité 
des lois et aU caractère des habitants. N'oubliohS ^ââ 
que sUr une partie du globe oh meurt littéraleméht 
de fidm, d'après le témoignage unanime dés voya- 
geurs. Nos années de disette Seraient des anhéed 
d'abondance en Chine, c'est-à-dire dans le plus 
vâsté, le plus populeux et le plus riche empfarê de 
la terre. 

Selon la remarque d'un judicieux économiste an- 
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glais : « les paya qui Unissent dag^Rdes ressoucces 

• territoriales à un état prospère du oommercédH 

« manufactures , et où la partie industrielle dé la 

* population ne dépasse jamais beaucoup la partie 
« agricole , sont éminemment à labri des revers sou- 
« dains. Le progrès de leur aisance paraît hors de là 
« portée des événements ordinaires ; et il n*y a au- 
« cune raison de dire qu'ils ne peuvent continuer à 
• s'accroître en richesse et en population , pendant 
« des centaines et presque des milliers d'années ^ » 
Telle est à peu près la situation de la France dans 
les temps calmes. Elle jouit d'un territoire fertile et 
d'un climat favorable ; elle compte des millions d'agri- 
culteurs pour une population comparativement mi- 
nime , vouée aux travaux des manufactures ; elle pos- 
sède peu de grands capitalistes en état de faire la 
loi à l'industrie. Médiocrement douée du génie inven- 
tif dans les arts mécaniques , elle s'approprie et per- 
fectionne les découvertes des autres , plutôt qu'elle 
ne crée elle-même. Il en résulte que les travailleurs 
y sont moins exposés aux perturbations fâcheuses , 
qui suivent quelquefois la brusque introduction de 
nouvelles machines ou de nouveaux procédés de fabri- 
cati(»iï 

Pouip parler le langage de la vérité et non celui de 
la flatterie , les causes les plus directes de la misère 

s The princîpU o/population, book m^ dM|p« 10. 
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d^.dasses inlKeures sont la fainéantise, Timpré* 
vdipke, rinconduite , quelquefois même l'improliité. 
Sam 111^ petit nomtMre de cas où l'assistance publique 
et la charité individuelle peuvent intervenir utilemeiit, 
elles aggravent plutôt le mal qu'elles n'y remédient. 
La paresse de beaucoup de prolétaires est telle qu'ils 
\ aiment mieux s'exposer au besoin ou vivre d'aumône 
que de recourir au travail. Tout le monde sait com- 
bien il est difficile de se procurer des ouvriers; à 
quel prix on achète leurs services ; combien de len- 
teurs et de mauvaise volonté il faut subir. Presque 
partout , ce n'est pas le travail qui manque : ce sont 
les travailleurs. 

Il est remarquable que cliaque révolution nouvelle, 
accomplie au nom de l'intérêt des travailleurs, 
augmente infailliblement le nombre des paresseux, 
non-seulement puroe qu'elle diminue la richesse 
générale* et particulière, mais surtout parce qu'elle 
favorise les exigences insoutenables, et multiplie 
les demandes impossibles à satisfaire. Le travail est 
une marchandise que des citoyens , investis de préro- 
gatives politiques , ne veulent plus vendre qu'à un 
prix exorbitant , et on en voit qui aiment mieux 
s'exposer à toutes les privations imaginables que de 
rabattre de leurs prétentions. C'est ce qui explique 
pourquoi, à la suite des commotions de ce genre, on a 
tant de peine à obtenir des ouvriers dans les villes et 
des journaliers 4&P9 l^s campagnes , quoiq^ue tout le 
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monde se plaigne de la misère, et qu'on rencontre , à 
chaque pas» des mendiants valides. 
La législation la plus libéraleest impuissante contre 
• les'ïésultats inévitables du désœuvrement. Dans une 
république, aussi bien que dans une monarchie, il 
doit être loisible à chacun de travailler ou de se repo- 
ser, à ses risques et périls. Il y a une foule de gens •% 
9ui aiment mieux vivre de presque rien, ou même on 
fie sait comment, que de gagner leur pain par ui)e 
occupation- régulière. Organiser le travail à leur 
intention serait pour eux la plus insupportable des 
tyrannies. L'indolent Espagnol et l'insouciant Napoli- 
tain, qui savourent si bien les délices de l'oisiveté, 
réchangeraient pas leur pénurie pour le confortable 
le l'industrieux Anglais , à condition de se fatiguer 
;ans relâche et de renoncer aux douceurs de la sieste. 
i deux pas de l'Angleterre mâvie , l'apathique 
irlande végète dans une détresse héréditaire, faute 
l'imiter l'énergie et l'activité de la race anglo-saxone. 
ynsi se reproduit partout le même phénomène , à 
'égard des sociétés et des individus. 

L'imprévoyance est aussi une source fréquente de 
nalaise pour les classes laborieuses ^ Beaucoup ne 



> n On aurait peine à le croire, si on ne le voyait de ses propres 
i yeux. Un grand nombre d'ouvriers de nos villes, lorsque le pain 
I descend au taux le plus faible , au lieu de saisir une occasion si 
t précieuse de faire des épargnes, n'y découvrent que le moyen de 
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songBit pas que chaque jour a un lendemain : un pltt5 
grand nombre n'amassent rien Tété pour Thiver, et 
ne se réservent aucune ressource pour les temps ie 
chômage. Ils se confient à la Providence et au hasard^ 
*• cette Providence de tous les imprévoyants , *• dit 
avec raison un de nos hommes d'États Dans les 
campagnes , des familles entières ne vivent , durant 
là saison rigoureuse, que du produit de la mendicité 
des enfants. Dans les villes , presque tout le Salaire 
des ouvriers va s'engloutir au cabaret. Ce*qui suffirait 
à leur subsistance , pendant une semaine , se dissipe 
ett quelques heures d*orgie. 

Ce que raconte le capitaine Parry de l'imprévoyance 
de certaines tribus des régions septentrionales s'appli' 
querait à une partie de la population des pays les 
plus civilisés de l'Europe. <« Aucune détresse, dit-il > 
« ne saurait ôter aux Esquimaux leur gaîté et leur 
« bonne humeur. Us conservent l'une et l'autre, 
« même lorsqu'ils sont rudement éprouvés par la 
« faim et le froid, et entièrement privés, plusieurs 
M jours de suite, de nourriture et de combustible > 
M extrémité à laquelle ils sont très-souvent réduits. 
« Cependant , il n'y a point de tribulation de ce genre 
« qui puisse leur enseigner à être prévoyants ou à 



« se reposer un jour de plus. > (De la Bienfaisance publique , t. I» 
p. 203.) 

* Rapport sur V assistance publique. 
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' « prendre le moitidre souci dulétidemain. A dire vrai , 
» c'est toujours, chez eux , bombâho^ oU fiamine * . ». 
On a rémar(^ué que les sauvages témoignent autant 
de patience à supporter les privations que d'incurie 
pour lés prévenir. Cette iiérf^ftAest beaucoup plus 
rare dans- notre état s^iToù lé9 fljpivres ont cons- 
tamment 60US leâ yéiuçlé {^nible isoAiil|stf des effets 
de la prévoyance. Jry'^ ^^ ^ 

L'observation pi^ps (|«e Tordre iBlhteK)nomie se 
manifestent presque |Mijobrd en raison inverse du 
besoin de ces qualités^ en sbHé qtie ceux qui pos- 
sèdent le moins, et qui âembléfâiéht ne rien avoir à 
[^rdre, &ont d'ordinaire l'es plus imprudents et les 
{dus enclins à jouir dti préienl sans réflexion. Peut- 
Itre, scftts un jpoiht de vue philosophique, est-ce une 
sage diâpensation de la Providence, qui ne veut pas 
jue des créatures, déjà assez à plaindre , souffrent en 
cmtre par trop de préoccupation de l'avenir , et qui 
leur accorde la compensation de l'insouciance, de 
même qu'elle inflige aux riches et aux puissants 
l'épreuve de l'inquiétude et des alarmes. 

Malthus dit , à propos du paupérisme si onéreux à 
l'Angleterre : ** Dans la France mêéÊÊ:, avec tous les 
K avantages de sa situation et de son climat, la ten- 
nuance à l'accroissement de population est tellement 
» grande, et le défaut de prévoyance parmi les classes 

I Captain Parry's Voyage to tke tforthem seas^ 
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«< inférieures tellement remarquable, que, si on y 
« établissait la taxe des pauvres, la propriété foncière 
m succomberait bientôt sous le fardeau, et la misère 
«< du peuple augmenterait en même temps ^ » Ainsi 
l'imprévoyance ^IflOf^mpatriotes avait frappé ce 
judicieux obsej 

Au reStejK. n^ne, i&MPJt devient plus sensible 
encore daniRrEoni||||^pJii|H II semble que, 
plus \m j^H est &voBii#^^|Vla nature, et plus il 
dispose à WiiiKmciance.X* Angleterre, la Hollande, 
les Etats-Unis (ipîveiitjane Mrtie de leur prospérité à 
la rigueur de leur'touimt. Chez nous, il règne plus d'ac- 
tivité dans les départements du nord que dans ceuxda 
midi, de même que la Lombardie est plus industrieuse 
que la Sicile, et la Catalogne que l'Andalousie. 

Les économistes rangent, parmi les indices de 
disette prochaine, plusieurs années successives d'a- 
bondantes récoltes ^. En effet, indépendanmient de 
l'influence des lois de la nature sur ce résultat , les 
saisons d'abondance favorisent le gaspillage, augmen- 
tent la consommation générale, et font quelquefois 
négliger les plus utiles précautions. On sait combien 
la main-d'œu^(PI^ se ralentit alors , et combien il de* 
vient difiSbile de trouver des bras pour les travaux des 
campagnes. . ,jÊk 



' The prlnciple of population ^ book IV, chap. 7. 
* Bistory ofair, seasons, etc., by Short. 
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Jai déjà signalé l'intempérance au nombre des 
causes les plus actives de la détresse des classes la- 
borieuses. Trop souvent Tivrognerie absorbe leur 
salaire, dégrade leurs mœurs et ruine leur santé. Ce 
vice, devenu endémique chez nous , abrutit la popu- 
lation des villes, en même temps qu il énerve les po- 
pulations rurales. On a peine à reconnaître, dans une 
race débile et chétive, la postérité des robustes géné- 
rations de TEmpire. II n'est pas rare de voir; dans les 
villages^ des femmes et des enfants, adonnés à Tabus 
des liqueurs fortes. Des familles vivent de privations 
et se refusent le strict nécessaire, pour satisfaire un 
tel penchant. Les progrès de cette funeste habitude se 
remarquent surtout dans le voisinage des usines et des 
grands établissements industriels. 

Recommander aux travailleurs Téconomie , c'est 
s'occuper aussi de leur éducation morale; car Téco- 
Domie est le meilleur préservatif contre les tentations 
de tout genre, qui les détournent de leurs devoirs. 

« Les dérèglements, dit Adam Smith, sont tou- 

• jours ruineux pour les gens du peuple. Une seule 

• semaine d'étourderie et de dissipation suffit bien 

• souvent pour perdre à jamais uh pauvre ouvrier, 
" en le poussant par désespoir à commettre les crimes 
îi les plus énormes *. » Nos annales judiciaires confir- 



' Tlte nature and causes of ihe. wealth of nations , book V, 
cbap. 1. 
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ment, chaque jour, cette triste vérité. Les magistrats 
savent que le chômage du lundi, par exemple, peut 
revendiquer une part dans la statistique des délits; des 
actes de violence et des excès populaires. 

Enfin, parmi les causes de misère qui se rattadient 
a l'imprévoyance , il faut compter les unions impru- 
dentes et irréfléchies, si fréquentes dans les classes 
laborieuses. Lorsque deux personnes, qui h'oot de 
quoi vivre ni l'une ni l'autre, mettent leur détresse en 
commun, qu'attendre d'une telle association queli 
perspective d'un surcroît de gêne et des «ifimts ex- 
posés au besoin! Nous verrons plus loin que les prin- 
cipes d'ordre et la pratique de l'économie favorisent 
les mariages utiles à la société, en facilitant les moyens 
de pourvoir aux charges d'un ménage et à l'entretien 
d'une famille. 

Je sais que l'illustre orateur Fox a dit , au sujet 
des mariages d'inclination : «< Le cœur de la jeunesse 
« est plus sage que la tête de la vieillesse ^ » Mal- 
heureusement , l'expérience ne confirme pas toujours 
la justesse de cette maxime. D'ailleurs , Fox parlait 
de la classe aisée oii il est rare que ceux qui contrac- 
tent des alliances prématurées soient également dé- 
pourvus de ressources. 

Swift, le zélé champion de l'IrlandiB, signale parmi 
les causes du nombre prodigieux de mendiants dans 

I Speech on the biU to repeal the marriage ace. 
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ee pays, outre la paresse naturelle des habitants, « les 
« mariages précoces, formés sans aucun moyen d*exis- 
«tence *. ♦» 

Arthur Young, le savant agronome, qui visitait la 
France en 1800 et 1801, y trouvait la population fort 
«Hiessus de la proportion du travail et deFindustrie, 
fit il attribuait ce résultat à Textrême facilité des ma- 
liagfes. Il oppose à la pénurie des habitants de nos 
campagnes la supériorité de bien-être des paysans 
d'Angleterre, « dont un seul à peine sur mille a des 
« terres du dès bestiaux •. »» 

Malthus caractérise fort bien l'inconséquence d'un 
homme qui se marie sans posséder les moyens de 
nourrir une famille, et qui, après s être exposé volon- 
teiretnent aux atteintes de la misère, s'en prend à tout 
le mondé et à toute chose , au taux des salaires, à 
l'Assistance publique, aux riches, aux institutions so~ 
dfdes, à la Providence, au lieu de s'accuser lui-même 
le premier '. 

Puisque je viens de prononcer le nom de Malthus, 
et que j'aurai peut-être occasion de le citer encore, 
qu'il nie soit permis de défendre cet habile économiste 
contre les préventions injustes et les imputations dé- 
&Vorables qui poursuivent aujourd'hui son S3rBtème. 



* Considérations ahout maintaining the poor. 

* Travels in France, vol. !• 

' Jhe principe of population, boek tV^ diap. S. 
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A coup sûr , ceux qui le représentent comme hostile 
à la cause du pauvre, ne Font point lu ou ne le con- 
naissent que par des intermédiaires suspects de par- 
tialité. Aucun autre n'a plus insisté sur les avantages 
de l'élévation des salaires, dans l'intérêt des travail- 

r 

leurs. C'est lui qui dit quelque part : «< Le bien-être 
M des classes inférieures ne dépend pas uniquement 
M de la nourriture , ni du strict nécessaire. On'^ne peut 
M considérer leur sort comme satisfaisant, tant qu'elles 
« ne jouissent pas d'une certaine aisance et même de 
« quelque superflu *. » Voilà certainement un pro- 
gramme auquel l'école socialiste pourrait souscrire 
sans scrupule. 

Aucun autre non plus n'a recommandé plus vive- 
ment d'éclairer le peuple et de répandre une saine in- 
struction dans les masses. Le chapitre de son ouvrage, 
consacré à la «< direction de la charité , » n'appartient 
pas seulement à l'économie politique : c'est un mor- 
ceau empreint de la bienveillance d'un moraliste et de 
l'onction d'un orateur chrétien. 

Je regrette de voir un écrivain aussi grave que l'au- 
teur du livre sur la propriété s'associer aux attaques 
irréfléchies contre Malthus ^ , et le désigner comme 
un ennemi de la fécondité du genre humain et du prin- 
cipe de la population. Cet économiste ne blâme pas 



» The principle of population, book III, cliap, IS. 
< De la Propriété, page 247. 
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Jeatariageen général, maislesmariagesimpnideiits, 
qui augmentent le nombre des malheureux ici-bas '. 
Â ceux qui soutiennent, d'une manière absolue, qu'un 
aceroissement de population est toujours désirable et 
coofoiiDe aux intérêts de la société, répond : - Oui 

• sans doute, mais à condition que cet accroissement 

• correspondra à un |É|Ébt proportionnel de travail , 

• de bien-être et <ld||^^^^Wi < ^^ non pas à un sur- 

• croit d'indigence, aHpre et de mortalité. ■ Voilà 
tonte sa doctrine. 

Un digne ecclésiastique , à la tête d'une paroisse 
populeuse, me disait, un jour, qu'un de ses perpétuels 
embarras était de dissuader de pauvres ouvriers et 
des domestiques de mariages imprudents ; que d'or- 
dinaire ses conseils étaient méconnus, et qu'il avait 
ensuite la douleur d'entendre les lamentations de ces 
mâiages indigents, et d'assister à des scènes de dé- 
tresse qu'il ne pouvait pas toujours soulager. C'est 
précisément Isle résultat que Malthus, témoin de l'ef- 
Trayaiite mortalité des entmits dans les cités manufac- 
turières, a Touln signaler et jirévenir par ses savantes 
recherches sur les lois de la population. Ainsi donc, la 
religion , sur ce point , est d'accord avec la science 
économique. 

Ceux qui se plaignent aujourd'hui des inconvénients 

■ Birn faux Mallbui, le poële coinique MêDanilre avait dit : 

Kai itllJMlOHf (.V. Gellii IforU-i ollict, lib. II.) 
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de la concorrraice, en réalité se plaignent de l'exeèa 
de population ; car la concurrence n'a pas d'autre ori- 
gine. Ils sont, sans le savoir, des disciples de Malthoa. 
Ce n'est pas Malthus qui est un ennemi de la popo- 
Ution, c'est le philosophe qui a dit : - Les fruits de 
■ la terre sont à tous et la tarre n'est à personne. • 
Dans le système du premû^ya population s'accn^ 
trait en raison des moyej^^^^Klstance c dans oàû 
de J.'J. Bousseau et dese^Knistes, It terre a» w 
peuplerait jamais. 

Ricardo , qui ne fait grâce à «loun de su davbii- 
cjers , et qu'on pourrait surnommer aaaes jiuiiw4 
l'hypercritique parmi les économistes, rend aûiai ha» 
mage au consciendeux travail de son eompatriott : 
•• De tous les hommes de l'époque actuelle , c'est oe- 
•■ lui aux écrits duquel diverses branches de la sciatce 
« économique sont le plus redevables. Je sois heu- 

■ reux d'exprimer l'admiration que j'éprouve pou 

■ son essai sur les Lois de la pnpulalion. Les atiar 

■ ques des contradicteurs de ce grand ouvrage n'est 

■ servi qu'à en constater le mérite, et je suis convain- 
•I eu que la juste réputation de l'si^i^ir s'étendra, i 

1 plus cultivéu ' , ■> 



• Priuciplts ofpoiitical momsdij^ p. SU. 



CHAPITRE Vn. 

C«iMe0 ûu miilaUie morat 



Qoe l'économie peut atténaer le malaise moral. — Caractères distinctifs des 
aims et des ennemi^ du peaj^e. -— Affaiblissement des croyances reli- 
gieuses. — Préoccnpation des besoins matériels et indifférence pour les 
besoins moraux. — Progrés simultanés du bien-être et du mécontente- 
ment. — Théories socialistes. — L'État serviteur. — Inconvénients des 
déclarations de droits. — De l'envie chez les masses. — Aneedutes sur 
le maréchal Lefèyre. — Jalousie des populations industrielles. — Résultat 
des institutions démocratiques. — Privilège de l'éducation. — Aristo> 
ciM!« de l'intelligence. — Influence de la littérature actuelle. -^Tactique 
de la presse. — Mécontentement des professions libérales. — Insubordi- 
nation naturelle à la démocratie. — Esprit général d'opposition. 



Ne crmgnoBS pas de sonder hardiment les plaies d^ 
notre ^>Qque, afin de nous rendre compte de la pro* 
fondeur du mal auquel nous cherchons un remède. 
Aux souffrances matérielles dont je viens d'indiquer 
l'origipe, se joint un désordre moral qui remonte plus 
haut, dont les symptômes sont plus alarmants , et 
dont les progrès menacent le cœur même de la société. 
La guérison d'un malaise déjà si ancien et entretenu 
par tant de circonstances diverses, ne saurait être 
que lente et difficile. Cependant, il n'y a pas à déses- 
pérer. L'économie, dont l'influence directe est toute- 
puissante pour soulager les besoins physiques , peut 
aussi beaucoup , par son influence ii\d\re(i\.ô^ ^oxa ^- 
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mer les agitations de 1 ame et apaiser le trouble' 
esprits. Améliorer le sort des individus, c est les dis- 
poser à la justice envers leurs semblables ; c*est amor- 
tir les passions malveillantes ; c'est leur ôter les causes 
et surtout les prétextes d'irritation. 

Si vous doutez de ce que j'avance, examinez com- 
bien aux prétentions du patriotisme et aux diatribes 1 
contre nos institutions se mêlent furtivement de mo- 
tifs personnels , d'affaires domestiques en désordre, 
de fortunes compromises, d'embarras pécuniaires no- 
toires ou sur le point d'éclater. N'est-ce pas là l'éter- 
nel auxiliaire et le point d'appui des agitateurs poli- 
tiques t Songez que, depuis Catilina^ jusqu'à nos 
jours , tous les dissipateurs aux abois, tous les bour- 
reaux d'argent sans exception, tous les dilapidateurs 
de leur patrimoine, tous les débiteurs insolvables, ont 
été partisans des révolutions.; et vous comprendrez 
alors de quelle importance est la pratique individuelle 
de l'économie pour le salut du corps social. 

Ici encore je réclame la permission de m*exprimer 
avec une entière franchise, devoir plus impérieux que 
partout ailleurs, dans la démocratie où il est si facile 



* On sait que Virgile, au lieu d^abaisser la peiue d'un degré en 
faveur de ce prince des conspirateurs de son temps, lui assigne un 
supplice à part dans les enfers : 

« Et te, (iatilina, minaci 

« Pendentem sco^ulo, Furtcirumipie ora tremcntcm. » 

(JEne'id,^ lib. VIII.) 



■•>• 
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d'abuser la multitude par uqe feinte sympathie et par 
\me hypocrite sollicitude. Peut-être me demandera-t-On 
oomment le peuple peut distinguer ses vrais amis de 
ses ennemis. Il y a pour cela un moyen fort simple. 
D'ordinaire, les amis du peuple sont ceux qui lui font 
entendre sans ménagement des vérités utiles, et qui 
se soucient le moins de la popularité. Ses ennemis sont 
ses courtisans et ses flatteurs, qui lui parlent unique- 
ment de ses droits, de ses prérogatives et de sa vo^- 
lonté souveraine. Ainsi, à la place du peuple, si des 
écrivains ou des orateurs m'entretenaient sans cesse 
de mon admirable bon sens, du progrès de mes lu- 
mières, de mon intelligence des affaires publiques, de 
mon aptitude spéciale pour le gouvernement, et de 
cent autres balivernes , telles qu'on en débitait hier 
et qu'on en débitera demain, je me dirais, toujours à 
la place du peuple : ** Je sais mieux que personne qu'il 

• n'y a dans tout cela rien de vrai. A coup sûr, voilà 

• des gens qui en veulent à ma bourse ou, ce qui est 
«• la même chose, à la bourse de l'État : je ne leur 
M prêterai ni mon oreille, ni mon vote. » 

Parmi les causes du malaise moral , il faut placer, 
en première ligne, l'affaiblissement des principes re- 
ligieux. Quoi qu'on fasse , le christianisme ne reste 
pas moins le code le plus clair, le plus simple et le 
plus complet de philosophie pratique. Il suffit aux plus 
hautes intelligences et se met à la portée des esprits 
les plus vulgaires. Dans le dernier siècle, de faux 
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gages , auxquels il n'était pas réservé d'assister ans 
résultats de leur œuvre et de voir les mines qu'ils 
préparaient à leur insu, smit parvenus i dépouiller le 
peuple de la foi de ses pères, sans rien mettre àk 
place. L'indifférence et le scepticisme ont envahi lei 
classes laborieuses , que riai n'éclaire plus sur leurs 
devoirs, que rien n'arrête désormais sur la pente de 
leurs instincts. De là les progrès croissants du maté^ 
rialisme, l'impatience de jouir ici-bas, l'ardeur des ap^ 
petits sensueU et le cynisme des convoitises brutales. 
La France est aujourd'hui la seule nation du monde 
qui ne fasse remonter au ciel ni ses prospérités ni ses 
disgrâce. 

1^ Une immense préoccupation des besoins physiques 
de l'homme et une insouciance presque absolue sur 
ses intérêts moraux, forment le trait distinctif de l'é* 
cote moderne. Quant aux développements de l'intelli* 
gence, elle n'y voit que le moyen d'éveiller de nou- 
veaux désirs, d'exciter à de nouvelles jouissances, de 
provoquer à la conquête de nouveaux droits. La vie 
matérielle est tout à ses yeux. Pourvu que le travail- 
leur soit à même de se bien nourrir, de se vêtir conve- 
nablement, de se loger à l'aise, de fréquenter les ca- 
barets, de lire des journaux et d'assister aux clube, 
elle ne demande rien de plus à la Providence, et n'as? 
pire point à d'autre héritage. 

Adam Smith, qui écrivait dans la seconde moitié 
du xvin* siècle, constate, comme un sujet conmiun de 
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.^ plainte^ «que le luxe pénètre jusqu'aux rangs inférieurs 

< du peuple, fit que les classes laborieuses ne se con- 

» tentent plus de la nourriture , des vêtements ou des 

« logemimts qui leur suffisaient autrefois ^. >* Il se fé- 

Mie de oe résultat auquel il faudrait applaudir sans 

riserve^ si eeux qui en profîteht se montraient {dus re» 

ccmitàissants et plus résignés à leur sort. Malheureuse* 

ment, le progrès de la satisfaction publique semble mar- 

dier en raison inverse de celui de l'aisance et du bien- 

êbre général. 

Des publications dangisreuses entretiennent à des- 
sein Texigence du peuple. Par une bizarre théorie, les 
socialistes représentent FÉtat comme une Providence 
inépuisable, chaînée de veiller à tous les intérêts indi- 
viduelâ, de pourvoir à tous les besoins, d'obvier à tou- 
tes les mauvaises chances, de réparer toutes les sotti- 
tes. Franklin raconte que, pendant son séjour à Paris, 
le nombre des nouveau*nés, remis à l'Hospice des en- 
Êmts-trouvés, dépassait annuellement lé tiers du nom- 
bre des naissances , et que cbmk qui se débarrassaient 
ainsi de leurs enfemts, disaient, pour toute excuse : 
« Le roi a bien le moyen de les nourrir ^. » Ce sont 
toujours à peu près les mêmes traditions et le même 
langage, excepté qu'il ne s'agit plus du roi. Beaucoiqi 



> The nature and causes of the wealth of nations, book I^ 
cbap. S. 

• Lettêr o/iTrankim. (9mf^ 1185.) 
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de gens disent volontiers aujourd'hui : •« La républiqtl^ 
« a bien le moyen d'élever nos enfants, de nous pnK 
« curer du travail, de nous guérir en cas de maladie, 
« de nous exempter d'impôts, de nous ouvrir un crédit, 
• de nous fournir un capital. *• Qaen ajoutent-ils: «de 
« nous faire des rentes 1 ^ Voilà, il faut en convenir, 
un étrange patriotisme et de singuliers principes ré- 
publicains ! 

La maxime <• de chacun selon ses facultés et à cha- 
« cun selon ses besoins *• doit être extrêmement da 
goût de ceux qui , avec des besoins considérables, ont 
très-peu de moyens de les satisfaire, et qui ne voient 
rien de mieux, pour sortir d'embarras, que démettre 
en commun leurs besoins et les facultés des autres. Le 
principe de l'association s'applique ici à merveille. Je 
ne m'étonne pas que ^cette maxime fasse des prosély- 
tes. Resie à savoir comment les inventeurs d'un tel 
programme viendraient à bout d'apaiser leur clien- 
tèle, quand même on leur livrerait la fortune publique. 
Avec des ressources limitées, faire face à des préten- 
tions sans limites, et sans autre juge que la conscience 
individuelle, paraît un problème assez difficile à résou- 
dre. On peut croire que « l'Etat serviteur, •» selon la 
formule, aurait fort affaire avec tant de convives, sur- 
tout si les disciples éprouvaient, comme quelques-uns 
des maîtres, une indicible prédilection pour les meil- 
leures choses et une soif immodérée de jouissances. 

Tandis que les dupes et les^esprits crédules pren- 
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Bent <^NÉÉ^^s ^^ sérieux y et, de la meilleure foi du 
inonde, aflKdent Tinauguration d'un si séduisant ré- 
gime, les agitateurs ont beau jeu pour entretenir Tani- 
nimosité de la multitude. Us accusent la mauvaise vo- 
lonté du gouvernement et invoquent les promesses des 
institutions fondamentales. On s'aperçoit trop tard que 
les déclarations de droits, vagues et incomplètes, qui 
ne changent rien à la situation matérielle des individus, 
n'enfantent que mécomptes et illusions. Ainsi, quand 
la loi reconnaît tous les citoyens « adntiissibles n à tous 
les emplois , beaucoup interprètent ces mots comme 
« aptes n à tous les emplois, et s'indignent, avec leur 
Qiérite, de ne pasêtreimmédiatement promus aux fonc- 
tions qu'ils demandent , ou se décident à les obtenir 
par la grâce des révolutions. De même eqÉK, quand 
la Constitution proclame tous les citoyen^jjptux de- 
vant la loi, et les investit des mêmes droits politiques, 
il est à craindre que bon nombre ne confondent cette 
égalité civile avec l'égalité sociale absolue , et ne s'é- 
tonnent de voir au-dessus d'eux des privilégiés, supé- 
rieurs en richesse, en influence et en considération. 

Un de nos plus profonds moralistes parle quelque 
part M d'une jalousie stérile ou d'une haine impuissante, 
« qui ne fait qu'ajouter à notre propre misère le poids 
" insupportable du bonheur d'autrui *. »» Voilà la ma- 
ladie de notre siècle, définie et caractérisée en peu de 

' La ^roj^ère, Des Grands, 
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mots. Et pourtant, à l'époque de La BmftÊjfB y ava^^ 
une hiérarchie sociale , parfaitement établHl ; des baf" 
riëres de caste presque infranchissables ; une subordi-* 
nation morale et politique, appuyée sur des institutions 
de vieille date. Chacun avait la simplicité de se croire 
à sa place ou peu s'en faut. Que de progrès n^apas di 
faire la masse des envieux, en présence d'tm déclasse- 
ment général et de Téléyation soudaine d'une fbole de 
parvenus I Que d'enoouragemehts à l'ambition, dq[w 
que la loi elle-même semble convier tous léà dtojens 
à prétendre à tout ; qu'elle he prescrit d'autres bonnes 
à leurs ë8j[^érances que leur propre modestie ; qu'elle 
n'exclut personne des bénéfice^ de l'intHgUe ni des ca- 
prices de la faveur populaire ; et qu'elle soumet la plus 
haute ndHÉf^tUre publique aux aveugles chances da 
sUi&4ginK^èrsel ! Si Ton est surpris de tant d'arden- 
tes rivalités , d*amers dépits et de rancunes implaca- 
bles , qu'on veuille bien réfléchir que les candidats à la 
fortune se comptent aujourd'hui par millions, sans que 
le nombre des lots soit notablement accru , et quand 
la force des choses tend à le réduire encore. 

On raconte que le duc de Dantzick montrait, un 
jour, son hôtel à un ancien camarade, qu'il n'avait pas 
vu depuis longtemps. Celui-ci ne cessait de s'émer- 
veiller du luxe des appartements, de la richesse des 
meubles et de la magnificence des jardins. Le maré- 
chal, qui crut découvrir en lui un sentiment secret de 
jalousie, s'écria brusquement : « Tout ce que tu vois 
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« ici est à toi , si tel venx , à une simple condition, h 
— « Laquelle! >» répondit avec empressement Tinter- 
locuteur. — « C'est que tu te pRu^eràs à vingt pas de 
« distance et que je te tirerai cent coups de fusil. t> 
On pense bien que l'autre n'accepta pas cette offre. 
«Eh bien! reprit le vieux soldât, pour gttgner tout 
• cela, j'ai a^onté plus de mille coups de fusil, et à 
juiis pas seulement. » Cette anecdote he manquerait 
Hp aujourd'hui d' à-propos. Nous avons une foule de 
gens qui éhvient les d(9maines, les équipages, les re- 
venus dé leurs voisins; mais qui ne voudraient pas 
les acheter au prix coûtant , c'ést-à-dire au prix des 
veilleâ, des sueurd, de la persévérance et de l'esprit 
deèbnduitè^ 

Cette malveillante paission domine chez les classes 
laborieuses, les rend ihsensîMes à tout ce q^Mk fait 
en leur faveur, et les dispose à de nouvelles révo- 
lutionà, qui Ibè à|lpauVrissent dé plus en plus. Mie 
anime sdrtout les populations des cités industrielles. 
Dans Idi campagnes, le cultivateur ou le fermier vit 
constailuneht^veô ses tlAtailleurs, s'associe à leurs 
fatigùëi^ partage leur nourriture, et n'a sur eux 
d'autrf|Nrlvil^e que celui de se lever plus tôt et de se 



' Selon la remarque d*im usieu, ou veut cumuler les délices de 
la paresse et les récompensept^' l'activité. ^ Diversissimas res pari- 
« ter expectant, ignavia toloptâlem et pnemia ^irtùtié; » (Sali., 
Juff.j cap. 85.) 
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coucher plus tard. Comme son sort diffère à peine du 
leur, ils ne lui envient pas son gain ^ Dans les villes, 
au contraire, la distaAce est plus grande entre les ou- 
vriers et l'entrepreneur. Ils ne voient pas d'aussi près 
sa coopération , ils ne profitent pas de sa prospérité, 
ils ne lui connaissent d autre titre à des spéculations 
lucratives que l'avantage d'un capital. Aussi sont-ils 
jaloux de ses bénéfices et enclins à croire qu'il s'< 
chit à leurs dépens. De proche en proche, leur 
s'étend à la fortune en général; et tous ceux qui 
sèdent quelque chose leur paraissent des oppresseurs. 
Il est de l'intérêt d'un pays d'encourager l'agricul- 
ture, si favorable aux mœurs, à la santé et à la vigueur 
des habitants, pendant que les grands centres de igi- 
nufacture et d'industrie préparent d'ordinaire des ar- 
mées^|«rmanentes au mécontentement, au désordre 
et aulWmeutes. 

Nos institutions actuelles contribàeafr 4'ailleurs à 
perpétuer, au sein du corps social, des causes de dé- 
fiance, d'inquiétude et d'hostilité. La monarchie repré- 
sentative, en réservant les droits électoraux, squs des 
conditions de cens faciles à remplir, à la propriété, au 
commerce , à la bourgeoisifij» , partait du prinq^ que 
les classes les plus riches et les pbis éclairées sont les 
plus aptes à diriger la marcké du gouvernement et à 



# 

viat&ius 



' Pius qucestutt minimèque inpididius, dit Gaton TaDcien (ie 
ragiicullure. 
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Veiller aux intérêts des classes inférieures en aisance 
^t en lumières. La Charte comptait trop sur le degré 
d'éducation politique des électeurs, ainsi que l'événe- 
ment l'a prouvé ; mais elle ne comptait pas trop sur 
leurs tendances libérales. On ne saurait leur imputer 
4vec justice des sentiments d'égoïsme ou d'indifférence 
poor le sort des travailleurs. Par suite du brusque 
avènement de là démocratie, la loi, en conférant des 

dts égaux aux prolétaires , en les appelant à une 
icipation directe au maniement des affaires publi- 
ques, en les invitant à juger eux-mêmes leur cause, a 
trop présumé peut-être du bon sens, du désintéresse- 
et de l'abnégation de la multitude. Elle a mis 
de suspicion tous les genres de supériorité, la 
naissance, le rang, la fortune, les services, le mérite, 
et les a désignés à la malveillance et aux préventions 
populaires. A coup sûr , un tel système n'est guère 
propre à maintenir entre les citoyens l'esprit de fra- 
ternité.. 

Parmi les diverses inégalités sociales, il y en 
qui trace, entre les individus, une ligne de déi 
tion plus nette, plus profonde, plus sensible que lès 
autres, et dont tant de révolutions successives ne nous 
ont pas encore affranchis. Je veux parler de l'éduca- 
tion. C'est le genre d'avantage que la multitude par- 
donne le moins : celui qui, à ses yeux, constitue sur- 
tout le crime irrémissible d'aristocratie. La loi peut 
faire que le riche et le pauvre , l'ancien noble et l' 

# 
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parvenu, le maître et le serviteur, exercent les mêmel 
droits, soient admissible aux mêmes fonctions, défr 
bèrent ensemble sur des intérêts communs, et se sap' 
portent réciproquement. Cela se voit tous les jmtrs; 
La loi ne peut pas faire qtie Thomme bien élevé, le 
véritable gentleman ^ et le manant grossier, l'ignoble 
vagabond, Tivrogne abruti, éprouvent la moindre Èjm* 
pathie l'un pour l'autre ou, au premier ccnitact, né 
s'inspirent pas ime répugnance mutuelle. A dire vrai,lk 
passion furieuse que beaucoup de gens ressentent pour 
l'égalité n'a pas d'autre origine. La démocratie sait, 
d'une manière instinctive^ que son triomphe ne sera 
pas complet, tant qu elle n'aura pas aboli ceti 

rière. Je me hâte d'ajouter que l'éducation, 

» 

je la conçois, est tout à fait indépendante du nmg 
dans le monde; que c'est une œuvre entièrement per- 
sonnelle; et qu'elle se rencontre quelquefois chezim 
simple artisan^ tandis qu'un millionnaire peut ai être 
dépourvu. 

Test par le même principe que les réformateurs 
I sfet venus, de nivellemetit en nivellement, à pros- 
cnre le talent et la capacité , en faveur desquels ils 
réclamaient naguère le privilège de TaboUtion du cens 
électoral. « L'oppression par l'intelligence » est maiih 
tenant une des formules sacramentelles du symbole 
socialiste, de même que la « tyrannie du capital » et 
« l'exploitation de l'homme par l'hoinme. ^ Ainsi le 
dernier terme de tant de btuyaxi\j^ ^lexvtums au 




^MW 
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progrès continu est rabaissement intellectuel et le re- 
tour h Tétat sauvage. U serait difficile d'imaginer une 
mortification plus humiliante pour l'orgueil de l'esprit 
bumain. 

Le9 piauvaises lectures fournissent aussi un aliment 
au malaise moral et au désordre des idées. Ia presse 
réyolutionn^iri» s'adrfisse de préférence aux classes 
l9t)oneimes en qui elle trouve un instrument docile à 
869 vues. Qn sait que, sauf bien peu d'exceptions, les 
gens de lettres n'écrivent point par choix et qu'ils tra- 
vaillent pour vivre. Leur salaire est à la fois précaire 
et insuffisant ^ A D^ un petit nombre, qui joignent 
à du talent beauqÉKde savoir-faire , ils gagnent gé- 
aénilement moins^'un manœuvre. La plupart végè- 
tent et voient prospérer des sots. Pour peu qu'il se 
mêle à leurs embarras pécuniaires quelque disgrâce 
DU quelque blessure d'amour-propre, le sentiment de 
leur imjibrtance méconnue les aigrit. De là naît un mé- 
[^ontentement sourd contre les institutions sociales; 
et', comme ils n'ont pas la ressource de se mettre en 
grève, leur irritation s'exhale en histoires, en pam- 
phlets, en romans, en chansons ou en articles de jour*- 
naux, selon leur spécialité. |^^ 

« Tant que des hommes de talent peu satisfaits de 



« « That unprosperous race of men, commonfy called men of 
« letters^ u dit Adam Smith, avec un mélange de sympathie et d*a« 
mertume. 
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« leur sort, dit Malthus, auront la faculté de persoa* 
M der aux classes inférieures que toute leur pauvreté 
« et leur détresse ne proviennent quev.de l'injustice 
> du gouvernement, quoique la plus grande partie de 
<* leurs souffrances n'aient peut-être aucun raj^rt 
M avec cette cause , il est manifeste qu'on sëmera 
•• sans cesse des germes de nouveaux mécontente- 
«• ments et de nouvelles révolutions. Comme il ne 
« suffit pas qu'un gouvernement constitué ait été dé- 
« truit pour que la misère disparaisse , le ressenti- 
^/ . •• ment populaire tombe naturellement sur ses succès^ 
« seurs au pouvoir; et, quand cejjx-ci ont succombé 
«* à leur tour, sans que le résultnttbmis soit atteint, 
« on réclame d'autres sacrifices, et' ainsi de suite sans 
« interruption. »» Il faut lire dans l'original tout ce 
curieux passage, écrit en 1801, et qu'on croirait ins- 
piré par le spectacle de notre époque. L'auteur con- 
clut par cette vérité dont nous avons vu un* si écla- 
tante confirmation : ** Les plus redoutables champions 
•^ de la tyrannie sont ces vains déclamateurs , qui 
« attribuent les misères du pauvre et presque tous les 
« maux auxquels la société est assujettie, aux ins- 
« titutions bçinaines et à l'iniquité des gouveme- 
«• ments *. •» 

Avec la tactique de la presse, il ne faut qu'un simple 
artifice pour dénaturer une parole innocente et la jeter 

* The principU of population y hook IV, c\\;v^. S. 
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à la malveillance des partis. Si un jurisconsulte rap- 
pelle ce principe « Chacun chez*soi, chacun son droit, n 
(n substitue, avec une légère variante, « Chacun chez 
soi, chacun pour soi, » et on résume un code complet 
d*^îsme. Si, dans une question politique, un minis- 
tre insiste sur les avantages de la paix, on lui prête 
la maxime « La paix toujours et partout, n maxime 
plus digne d'un utopiste que d'un homme d*Etat. Si 
un orateur parle de l'inconstance de la multitude, on 
ajoute charitablement la « vile n multitude, et le com- 
mentaire va à son adresse. Tous ces mots à la longue 
deviennent historiques ; ils concourent à former l'opi- 
nion dominante ; et, quand l'heure est venue, ils comp- 
tent parmi les griefs qui déchaînent et absolvent la 
justice du peuple. 

On a remarqué que certaines professions sont plus 
propres que d'autres à faire des mécontents. Les 
avocats sans causes, les gens de lettres sans libraires, 
les journalistes sans abonnés, les fonctionnaires sans 
avancement s'en prennent à l'Ëtat et sont partisans 
naturels des révolutions. A ces diverses catégories on 
pourrait ajouter les médecins sans malades, qui sont 
un véritable fléau. La société gagnerait à reconn||^tre 
par exception leur droit au travail. Je ne parle j 
de plusieurs institutions publiques ou particul 
qui apportent aussi à la communauté leur contingent 
de rêveries et d'aberrations spéculatives. Ce qu'une 
école spéciale peut produire de jugements fnxs^t ^*^^" 
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prits diimériques et de têtes à Tenvers est un prc 
moral, non moins curieux que beaucoup de proldi 
scientifiques. 

<f Mettez votre fils en apprentissage chez un eo^ 
« donnier, dit Adam Smith , et il y a peu de doQte 
« qu'il apprendra à faire une paire de souliers ; maffi 
« envoyez-le à une école de droit, et il y a vingt contie 
M un à parier qu'il ne réussira pas, de manière à pou- 
«voir vivre de son état*. » Il est permis d'ajouter 
aujourd'hui qu'il y a vingt chances contre une qu'un 
avocat sans clientèle deviendra im démagogue et mi 
agitatÉur dans sa localité, surtout s'il a eu occasion de 
voir linéique confrère d'im talent médiocre parvenir 
^, aux plus hautes dignités de TÉtat, comme il arrive 
trop souvent en révolution. 

Après les sophistes, qui cherchent à ravir au genre 
humain les bienfaits et les espérances de la religion, 
je n'en connais point de plus dangereux ou de plus di- 
gnes de la réprobation des gens de bien que ceux qui 
s'efforcent d'abolir la foi politique et de dégoûter le peu- 
ple de toute subordination. Il n'y a guère de spectacle 
plus triste que celui d'une société d'oti ont disparu à 
la^is la crainte de Dieu et le respect du gouveme- 
\j['^ où la prétention commune est de ne croire qu'en 
séi-même et de n'obéir^qu à soi-même. L'illustre au- 



' The nature and causes of tlie wealtk of nations ^ book I| 
cbap» 10.^^ 
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^IVisèVEsprit des lois, auquel on pourrait justement 
3her d'avoir fait un panégyrique du régime répu- 
iSeam et une satire contre la monarchie , peut-être 
parce qu'il avait sous les yeux les abus d'une monar- 
AiB et non les vices d'une république, Montesquieu a 
raoé ce tableau saisissant de la démocratie égarée par 
i diimëre d'une égalité absolue : « Le principe de la 
démocratie se corrompt, non-seulement lorsqu'on 
perd l'esprit d'égalité , mais encore quand on prend 
l'esprit d'égalité extrême, et que chacun veut être 
égal à ceux qu'il choisit pour lui commander. Pour 
lors, le peuple ne pouvant souffrir le pouvdrmême 
qu'il conÇe, veut tout faire par lui-même, délibérer 
pour le sénat , exécuter pour les magistrats et dé- 
pouiller tous les juges. H ne peut plus y avoir de 
vertu d^ns la république*. » 
U faut bien nous persuader que le discrédit du pou- 
dr et de ses agents ne profite qu'au parti du désordre 
de la désorganisation; Le mauvais citoyen se réjouit 
iturellement d'im échec personnel pour le chef de l'E- 
t, de la prévarication d'un fonctionnaire public, de 
flétrissure d'un ministre des autels. C'est l'esprit de 
>tre temps. Le bon citoyen s'aflBiige de tout cela, parce 
l'il voit la. société elle-même atteinte dans le chef de 
Stat, dans le fonctionnaire public, dans le ministre 
i3 autels. 

t £ipnt des his, IW. VIII, chap. 11.^ 



^ 
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La mode et le facile abus de Topposition, pendanM 
notre essai éphémère de monarchie constitutionnelle. : 
ont faussé tous les esprits, et transporté de l'arène po- 
litique dans la vie commune des habitudes fénérales { 
de résistance et de contradiction. La société est divi- j 
sée en deux camps, qui se renvoient des menaces; des 
provocations et des appels àim prochain avenir. L'in- 
surrection gagne toutes les classes, toutes les condi- 
tions, tous les âges. Inférieurs contre supérieurs, 
pauvres contre riches , serviteurs contre les maîtres, 
ouvriers contre les chefs , enfants contre les parents, 
administrés contre l'administration , gouvernés contre 
le gouvernement, tous occupent leur posté de combat 
et n'étendent qu'un signal. Chose étrange! ces apprêts 
de bataille rangée se manifestent sur tous les points du 
territoire à la fois , dans près de quarante mille com- 
munes, et parmi trente-cinq millions d'habitants. 
Voilà, il faut bien que la postérité le sache, non pas 
là situation transitoire, mais l'étatnormal de la Frapee, 
au milieu du xix** siècle * . 



' Il est sans doute inutile de rappeler que tout cela a été écrit 4É 
1850. Le tableau de notre situation d'alors peut cesser aujourd'hui oe 
paraître Trai, par suite d*un de ces revirements dou^ notre histoire 
offre tant d'exemples. Néanmoins, je conserve ce passage €t plusieurs 
autres du même genre, parce que je reste bien convaincu que la 
conversion n'est qu'à la surface, et que trois mois d'institutions 
démocratiques, telles que nous les avons vues, ramènehdent exacte- 
ment les mêmes folies, les^èmes réformateurs et les mêmes dupes* 



k 



'*■ CHAPITRE VIII. 



ImeflieseMé de0 iiie«iire« législatives* 



Véritable objet de Tassistance publique. — Erreur à ce sujet. — De la 
• taxe des pauvres en Angleterre. — Du nombre réel des indigents. — - 
Roses de la mendicité. — Inconvénients de la charité mal entendue. — 
Affaiblissement de l'économie. — Centralisation des pauvres de bienfai- 
sance. — Différence de la charité pnbb'que et dcTia feiarité individuelle. 
— * Écueil des institutions de philanthropie. -^^flUtions relatives à 
l'assistance publique. — Droit an travail. •— Intervention de l'État, en 
cas de cbâmage. — Taux des salaires. — • Moyenne des prix de journée. 
— Associations industrielles. — Avances de fonds du Trésor. — Projets 
de colonisation. •— Extension des droits politiques. — Résultats du 
suffrage universel. 



" Je crois avoir prouvé que la bienfaisance de l'État 
et la charité individuelle remplissent dignement leur 
mission, et que, si elles n'obtiennent pas des résultats 
plus complets, c'est qu'il ne dépend pas d'elles de 

f primer entièrement la misère. Pour combattre les 
ffirances matérielles qui ont résisté jusqu'ici à tant 
généreux efibrts et de louables essais, la philan- 
thropie appelle de nouveaux sacrifices, et réclame du 
gouvernement des institutions d'une efficacité plus 
étendue. Je vais faire voir que la voie où l'on cherche 
à engager la puissance législative est remplie d'é- 
cueils, et que, de plua, elle détoumeraW, ûmW\. qj3l wv 
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se propose, au lieu d*y ccœduire. Je montrerai ensuite*' 
que la pratique à peu près générale de l'économie, à, 
elle pouvait pénétrer dans nos mœurs, aurait pour 
effet de simplifier la tâche gigantesque deYassistanœ 
publique, et de la ramener à son véritable objet, c'est- 
à-dire au soulagement des mallieurs fortuits et des 
calamités imprévues. 

Si l'assistance publique devait se borner à venir en 
aide aux vrais travailleurs, le compte lirait bientôt 
fait et le Trésor ne se trouverait pas fort obér^. Les 
secours se rédtu^ient le i^lus souvent à qtiel(}ùes (^ 
exceptionnels, tels qu'un accident^ une maladie^ ttie 
infirmité, k détresse d'une veuve ou dé jeunes or- 
phelins. Mais il faut y regarder à deux foisr atant de 
prendre aucun engagement sérieux avec cette nom- 
breuse phalange, cette masse compacte de désœu- 
vrés, de vagabonds, de dissipateurs et de men- 
diants valides, qui pullulent dans nos grandes villes, 
et dont quelques-uns aiment mieux vivre en prison, 
aux frais deFEtat, que de gagner leur painp^rle 
travail. 

Je sais que le socialisme n'admet pas qu'il jr^p 
des individus qui souffrent justement, qui soient daiis 
le besoin par leur faute, et auxquels on ne puisse prêter 
appui sans autoriser le vice. I^es malheurs manifeste- 
ment mérités, ceux que la conscience publique ratifie, 
ceux qui sont le châtiment d'excès dont l'impunité de- 
viendrait un scandale, forment, à ses yeux, une excep- 
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.6)0 tellement minime qu'elle ne vaut pœ la peine 
.91'oa s'en occupe. II tient pour principe que la seeîété 
éât l'assistance à tous indistinctement. Bans avoir 
Jroit de s'enquérir de leurs œuvres ou de leur conduite. 
Ea général , il ne croit pas à une autre vie et il ne Veut 
point de rétribution morale en ce monde. Suivant ce 
ayatime, il n'y a pas plus de mérite dans l'aotÎTit^, 
la tempérance, l'économie, qu'il n'y a de démérite 
dana les habitudes contraires. Ainsi tombe la prin- 
cipal encouragement à la pratique du bien. 

Xénophon remarque sagement que la vue des avan- 
tages matériels que procurent la probité et la bonne 
conduite , peut décider les pervers à observer la jos- 
tieeen considération de leur propre intérêt *. C'est 
Mtte salutaire influence de l'exemple que l'école soci»- 
ligte propose de détruire. 

L'Angleterre, aitrée plus tôt que ntfus dans la fne 
de l'assistance publique, est depuis longtemps k s'en 
repentir, et regarde l'acte de 1795 comme une cala- 
aùté. Voici comment s'exprime, an sujet de la taxe 
des pauvres, le comité institué, en 1634,parlachani- 
Rm des Communes, pour l'examen de la question des 
salaires J: " Les ^ts ont répondu aux causes. Des 
« hommes valides se montrent insouciants pour leur 



(OBetHi., cap. XU.) 
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•• tâche et dissolus dans leurs moments de repos. Le 
" père néglige ses enfanta : les enfants ne JTigent pu 
« nécessaire de contribuer au soutien de leurs paraits. 
• Les entrepreneurs et les ouvriers vivent dans do 
" discassions perpétuelles. Le pauvre, toujours se- 
•• couru , est toujours mécontent. Le crime &it da 
■ progrès avec une audace croissante ; et les cantou 
- du pays où domine ce système sont, en dépit de nos 
» prisons et de nos lois, remplis de bracomiiers et àt 
" voleurs '. ■ 

Ce n'est pas seulement en Angleterre que Tint» 
vention de l'assistance mal entendue a produit des tt- 
fets désastreux. Chez nous et de nos jours, plus de 
cent mille travailleurs, enrégimentés dans les atelien 
nationaux, ont dépassé de bien loin tout ce qui s'était 
vu jusqu'alors en fainéantise, en désordre et en gas- 
pillage , sous les yeux de leurs panégyristes , muets 
témoins de ces dilapidations en masse de la fortune 
publique. 

Certains économistes répètent avec affectation qu'il 
y a, dans Paris, environ quatre-vingt-quinze mille in- 
digents , qui reçoivent des secours à domicile , et i 
qui les ressources du revenu municipal ne permettent 
point d'allouer en moyenne plus de vingt francs par 
an. On ne manque pas de faire observer combien cette 



> StporI of iht commitue of llu lioiue of Commoas on laboiin 
vBgn, printed in 18». 
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assistance est dérisoire. Voici un fait dont je puis ga- 
rantir Ta^thenticité , quoiqu'il ne figure sur aucune 
statistique. J'ai connu dans un des quartiers populeux 
de la capitale un ménage composé du mari et de la 
femme sans enfants. Il était de notoriété dans le voi- 
sinage que ces deux individus gagnaient quelquefois 
jusqu'à quinze francs par jour. Ils ne participaient 
pas moins aux distributions du bureau de bienfaisance. 
Quiconque aurait visité leur logement serait sorti bien 
convaincu de leur détresse. Leur domicile réel était le 
cabaret. Je ne doute pas que si on décomposait ce 
chiffire formidable de quatre-vingt-quinze mille indi- 
gents, on^n'en découvrît quelques milliers dignes, 
par leur positioi», de la même sympathie et de la 
même assistance. 

Un des plus graves inconvénients de la multiplicité 
des institutions pbilQuthropiques est de favoriser les 
déceptions de tout genre et les innombrables artifices 
à l'aide desquels de prétendus indigents cherchent à 
surprendre la crédulité et à tromper la compassion ^ 
De là résulte une cause incessante de dégradation 
morale dans les classes inférieures. Aucune vigilance 
ni aucune précaution ne peuvent prévenir toutes les 
fraudes auxquelles ont recours la fainéantise et le 
vice aguerri pour faire des dupes , au préjudice de la 

I « II est bon d*étre charitable : 

« Mais envers qui? c'est là le point. » (La Fontaine.) 

T. 
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vraie misère , toujours moins bruyante et moins im- 
portune. 

La qbarité publique ou ^particulière est exposée à 
recueil presque inévitable des obsessions et de l'is- 
trigue. On sait qu'il faut qu'elle donne, et les moim 
scrupuleux en profitent. L'appel à l'assistance res- 
semble beaucoup à la poursuite, des emplois : ce sont 
deux finrmes de mendicité, qui se servent des mêmes 
expédients, déploient le même savoir-faire et réusas- 
sent par les mêmes moyens. Il y a des âmes hautes 
et fières^ qu'aucune disgrâce, aucune épreuve, aocuie 
privation, ne sauraient contraindre à une démfarchel»' 
miliahte, qtii ne veulent frapper à aucune fiorte^ ms^ 
qudles il faut extorquer leur secret ^ et que / iBême à 
cette condition, il n'est possible de soulager que pipr 
rase, et quelquefois à leur insu. Ce sont généndâ&ent 
les plus dignes d'intérêt et les moins bien pootmes. 
Il y a aussi, et en plus grand nombre, des natures 
avides et obséquieuses , qui savent s'insinuer adroite- 
inent , à qui ne répugne aucune demande ineonve- 
nante, qui sont toujours munies de recommanda- 
tions favorables, qui ont toujours quelque histoire 
spécieuse pour émouvoir , et qui trop souvent inter- 
ceptent les secours destinés à des infortunes ^plus 
méritoires. Il est à craindre que l'extension graduelle 
du programme de l'assistance publique ne déve- 
loppe outre mesure l'industrie de cette classe de sol— 
lieiteurs. 
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On peut affirmer ^ue l 'intelligentes réj 
ressources de la charité est un des actes 
le plus de discernement et qui, malgré 
cautions, entraîdent le plus de métomptei 
qui ont étudié attentivement Ici question du paupé- 
risme sont arrivés, pour la plujyarty à cette Conclusion, 
que le hombre des pauvres dans un flÉirf; est toujours 
en raison directe du nombre des ins&nns de bien- 
fidsance ou, en d'autres termes^ des encouragements 
à la pauvreté. Chaque établissement de ce genre crée 
un surcroît de besoins et un relâchement proportion- 
nel d'économie dans les habitudes et les mœurs des 
daàses^férieures. Il j a grande apparence que la 
simple pomulgation d'une loi spéciale sur le droit à 
l'assistance publique, et l'allocation d'un nouveau cré- 
dit pout cet objet doubleraient le nombre des indi- 
gents sur toute la surface du pays. 

'Esi effet, on observe partout que les populations 

qui vivent des secours de la bienfaisance publique ou 

privée, sont d'ordinaire moins économes que celles 

qui vivent uniquement du produit de leur travail. 

« n est difficile de supposer, dit Malthus, que les lois 

•* anglaises sur le paupérisme n'ont pas puissamment 

«f contribué à produire cette insouciance et ce défaut 



' Sénèque dit avec raison, au sujet des libéralités irréfléchies : 
** Inter turpes jacturas inconsultum mijjjfij^lpnitur. « {De vitd 
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lie, si visibles parmi les pauvres et si oou« 
la tendance qu'cm remarque habitueU^neni 
Commerce de détail et les petits fermiers, 
classes laborieuses, pour employer une ezprœ- 
« sion vulgaire, semblent toujours vivre de la maint 
« la bouche. Leurs besoins actuels absorbent tonte 
« leur attention, et rarement elles songent a l'avenir* 
« Lors mêfliie qu'elles ont l'occasion d'économiser, 
« elles n'en profitent guère ; mais tout ce qu'eUes 
« gagnent au delà de leura nécessités présentes passe 
« généralement au cabaret ^ *• 

Les réflexions que fait le même auteur, au sujet 
de l'intervention peu judicieuse de la classe ahée dans 
le sort des classes inférieures, sont d'une jus(£se frap- 
pante. II montre que la charité mal entendue , non* 
seulement aggrave la misère en encourageant le vice 
et en dispensant de l'ordre et de la prévoyance , mais 
que , de plus , elle accoutume les pauvres à regar- 
der Imconduite et le dérèglement comme un droit 
légal , et l'obligation de leur venir en aide comme un 
devoir positif pour la société. Des actes de pure Ubé- 
ralité sont considérés ainsi comme une dette et ua 
rachat. 

U en résulte, d'après des faits incontestables, que 
cette imprudente philanthropie, au lieu d'obtenir de la^ 
reconnaissance, n'enfante qu'un redoublement d'e^ — ' 

* The pri/tctpte%/fi^iation, book 111, cbap. 6. 
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gence , des prétentions insoutenables et une malveil- 
lance profonde. 

Les économistes anglais sont unanimes sur les dé^ 
plorabled effets de la taxe des pauvres, qu'on voudrait 
introduire peu à peu dans notre législation, sous le nom 
d'assistance publique. A cet égard, Malthus ne dit rien 
de plus que Ricardo et Mac-Cullocb. Ce dernier s'ex- 
prime ainsi sur les maisons de travail (ff^orkhouses) , 
qui sont à la fois des ateliers' et des dépôts de mendi- 
cité : *» Il faut faire sentir à l'habitant valide d'une 
« maison de travail que sa situation est décidément 
« moins confortable que celle du travailleur indus- 
« triecix^ qui se suf&t à lui-même ; et qu'une vie de 
« labeur incessant, soutenue par une nourriture ché- 
« tive et grossière, doit être son partage, aussi long- 
« temps qu'il restera dans cet état de dépendance et 
« de dégradation. L'humanité des philanthropes, qui 
« voudraient convertir les dépôts de mendicité en hô- 
« toileries commodes ; qui voudraient placer les vaga- 
«( bonds et les mendiants au même niveau , sous le 
« rapport des aises, que l'honnête ouvrier, capable de 
« poui;¥oir à ses besoins, une telle humanité est ex- 
« cessivement fausse et dangereuse. Leurs intentions 
« peuvent être bonnes ; mais leur libéralité intempes- 
« tive encourage ceux qui en profitent à persévérer 
« dans leurs habitudes de fainéantise et de dérégle- 
«* ment, tandis qu'elle affaiblit chez les autres tous les 
^ motifs d'émulation. Qui voudrait être prévoyant et 
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« économe , si Timprévoyant et le prodigue devaient 
« être également à Tabri du besoin * î » Voilà le lan- 
gage du bon sens et de la vérité. 

On propose aujourd'hui , chez nous » de têm 
toutes les institutions publiques et particulières à 
philanthropie sons la direction d'un Conseil supérieur. 
U est probable que la bienfiiisance ne gfagnerait rien 
à eette centralisation. La charité s'exerce volontkis 
fliveo des proches, avec des voisins, avec des conet- 
toyens. Elle veut savoir à qui elle s'adresse et elle a 
raison. Bien dirigée dans les villages et dans lesloea- 
lités peu étendues où tout le monde se connaît ^ plus 
sujette à l'erreur dans les petites villes où l'on se ood- 
nait moins, elle agit presque à l'aveugle dans les 
grandes villes où l'on ne se connaît pas du tout. L'État 
ne fait rien que par des bureaux, par de nombreux 
intermédiaires, sur des renseignements intéressés on 
inexacts : il est exposé à toute sorte de fraudes et de 
supercheries. Four ce qui concerne l'assistance, il 
sera toujours moins bien servi par ses agents que la 
religion l'est par ses ministres. Il n'a donc pas à se 
mêler des bonnes œuvres individuelles ; il ne doit pas 
entreprendre de régler la bienfaisance , ni de lui trar 
eer un programme. Son rôle est de laisser ÊEÛre et de 
s'abstenir. 



» ïnquîrles wUh respect to the progress and state ofpaupefhm in 
EngUuid, (The Edinburg review^ vol. 47.) 



Dans tous led eas, il y aurait une krafë imprd- 
dence à prétendre dépouiller l'assistance sm la cha- 
rité publique, de quelque nom qu'on la nomme^ de son 
Ciuraelère de libéralité à titre gratuit. Ce serait une 
&ute non moins grave que dé vouknr effacer ou Inêose 
i^Eûblir le sentiâieiit de véf^/^sikùai^ ^ qui^ d'après 
l'epkiioR générale , s attadj^À un tel mS^&i d'eus- 
tenoe. Il faut, dans l'iirtérâÉ^âe 1^ sooiété^ ainsi que 
le r^Bar<{uait tout à l'heure un iage éisBoanste/ quil 
]r, ait toujours tme différence notable entre le sort du 
travailleur actif et économe ^ qui suffit aux besoins i/à 
sa &mille# et celui de l'indigent qui ^ par sa faute ou 
pat des Budbeurs imprévus, est contraint de reooÉrir 
isx secours de l'Etat ou de la commune. 

C^x qnû reeommandent la bièÊlusaneé en déela- 
manl e^itre les nohesy et presque la menacé à la bou- 
die« ainsi qu'A «nive malheureusement quelquefois 
dans la diaite de l'Ëvar^ile, font un tort iiifini à la 
cause des pauvres et montrent letirpeu d'intelligenee 
du cœur humain. "Esl effet, de tous nos instincts, la 
pitié est le plus spontané ^ le plus indépendalÀt, le 
Jihis ombrageux^ Il s'effaroudie à l'apparence de la 
sontrainte : il fuit tout ce qui ressemble à l'impottu- 
nité et à l'obsession. D'ordinaire, la vue de la souf- 
france, de l'humilité et de la résignation dispose à l'aù- 
mône, de même que l'aspect de l'audace et de l'iâi^u- 
dence ferme la main de la charité. 

M. Townsend a fait ressortir piur un frappant con- 
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traste rinefficacité morale de Tassistance publique, 
s'acquittant de sa tâche d'une manière machinale, 
répandant ses libéralités sans choix, et l'action salu- 
taire de l'assistance privée, qui donne avec discerne- 
ment, qui sait oùelles'adresse, et qui porte ses secoun 
et qes consolatifiips $ di^dle. Voici comment il s'ex- 
prime, aufiijet des doË^butions paroissiales, fiEutes 
avec le produit de la tait àm pauvres, dans les com- 
munes anglaises : « Rien au monde ne saurait être plus 
« repoussant que le bureau de charité d'une paroisse oo 
^ se confondent trop souvent dans la même misère, et 
^ • chez les mêmes individus, le tabac, le gin, les bail- 
« Ions, la vermine, l'insolence et la grossièreté du bn- 
« gage ; et rien au monde ne saurait être plus aimaUe 
« que la, douce sollicitude de la bienfaisance, visitant 
» l'humble chaumière pour soulager les besoins de 
«l'industrie, pour apaiser la faim, pour couvrir la 
« nudité, pour adoucir les douleurs de la veuve et de 
« jeunes orphelins ^ » 

Dans les œuvres de philanthropie, l'abus est pres- 
que toujours à côté de l'avantage. Les instituticms le 
mieux éprouv^^s ne sont pas à l'abri de cet écueil. 
Plusieurs économistes pensent que la fondation d'hos- 
pices pour les enfants trouvés exerce ime influence 
dé&vorable sur les mœurs domestiques du peuple et 
amène un affaiblissement de l'amour maternel. Us affii- 

I D'uteriaiion on if te poor-iaws. 
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ment que la mortalité serait beaucoup moins grande 
poor le jeune âge, même chez les parents les plus pau- 
vres , que dans les établissements de ce genre cités 
comme modèle. Suivaitt M. Eden, « les fonds alloués 
« pour cette destination sont la cause du grand nom- 
« bre d'elhfants abandonnés, dans les deux pays les 
«plus riches de l'Europe, la France et TAngle- 
•• terre ^ *• Nous avons vu que lorganisation des 
Monts-de-Piété encourage trop souvent l'imprévoyance 
et la dissipation, parmi les classes laborieuses. On a 
cru remarquer que, depuis la création des caisse| 
d'épargne, d'ailleurs si digne d'encouragement et sur 
l'utilité de laquelle je me propose de revenir, les do- 
mestiques se montrent moins attachés aux maîtres, et 
(]u*il est rare d'en voir, comme autrefois, vieillir dans 
la même famille. Tout cela sans doute n'est pas un 
motif pour s'arrêter dans la voie des améliorations 
nouvelles, mais c'en est un pour y avancer avec pru- 
dence et circonspection. 

La législation s'est beaucoup occupée, depuis quel- 
que temps, de toutes les questions relatives à l'as- 
dstance publique. Dans cette recherche, ni les bonnes 
intentions, ni Texpérience, ni même l'esprit de parti 
n'ont fait défaut. Après une révohition dont les insti- 
gateurs avaient promis au peuple des merveilles, pour 
prix de sa coopération facile à un coup demain, il 

' On t/te State o/ (/te poor. 
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fyaiBài bien faire quelque chose. Malheureusement, 
le succès des réformes n a pas répondu jusqu'ici a 
J'attente, parce qu'on n'a pas osé demander hardiment 
à ceux qu'on voulait seoourir de commencer par s'ii- 
der eux-mêmes. U ne suffit pas d'écrire, parmi les 
articles d'une Constitution, que les citoyens «< doivoit 
« s'assurer, par le travail, des moyens d'existence et, 
M par la prévoyance, des ressources pour l'avenir. > 
Dans un pays libre^ on n'impose pas le travail^ k 
prévoyance, l'esprit de conduite. L'autorité a beau 
^itablir de sages règlements et donner de bons am- 
seils: il n'est pas moins loisible à chacun de se reposer, 
de dissiper son gain, de vivre au jour le jour, à ses 
risques et périls^ E^minons rapidement les princi- 
pales mesures, préconisées dans la presse ou à la tri- 
bune, et déjà accomplies ou réclamées par les nova- 
teurs, et voyons si toutes ne sont pas inefficaces et 
impuissantes pour atteindre le but. Si nous arrivons 
à ce résultat, nous serons en droit de conclure qu'il 
faut chercher ailleurs un remède. 

En première ligne^ parmi les recettes de l'éoole so- 
eiahste, se présente le droit au travail, dont il a été 9 
souvent question. Ce droit qu'aurait tout inâiviâa 
de la classe ouvrière de sommer le gouvernement de 
lui fournir de l'occupation, en cas de chômage de l'in- 
dustrie ou même de défaut de pratiques, ne soutient 
pas l'examen, de quelque point de vue qu'on l'envi- 
sage. Il repose toujours sur le principe matérialiste 
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|irô le tratail jîiécanique est le seul digne de la 
5olli<»tiide et de la protection des lois. Ce serait un 
privilège, constitué au profit d'une catégorie de tra- 
vailleurSi généralement itioins à plaindre que les au- 
tres, comme nous Tavons vu. Ainsi, pendant que 
Tavocat, le médecin, Thomme de lettres, le professeur, 
après de longues études et de coûteux sacrifices^ ne 
sont pas assurés de vivre de leur labeur, le charpen- 
tàeti le maçon , le filateur , n'auraient pas à s'inquiéter de 
archer de l'ouvrage. Le moindre manoeuvre pourrait 
re^rendiquer un avantage que n'ont pas les savanti, 
les écrivains, les artistes les plus éminents de notre 
époque* Ce système placerait an même niveau la 
tonne et la mauvaise réputation, Tordre et Fincon- 
àaâiBt là conscience et Timprobité, Thabileté et Tihex- 
périence. I) affranchirait l'ouvrier de tout lien moral, 
de toute subordination envers ses chefs, de toute 
déférence enyen^ le publie. En même temps, l'Etat 
serait sans doute servi pour son argent, comme il l'a été 
pai^ les ateliers Nationaux. On se demande comment 
^ écoulerait cette masse énorme de produits de qua- 
lité inférieure^ de marchandises de nul débita d'oeu- 
vres défectueuses, lui qui n'aurait pas droit à la vente, 
(iomme ses fournisseurs auraient droit au travail. 

B y a flm d'un demi-siècle que Malthiis avait judi- 
cieusement réfuté la doctrine du droit au travail , na- 
guère importée en France, à la suite des utopistes an- 
glais , comme tant d'autres vieilleries qui prétendent 
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aux honneurs de la nouveauté. « Les déclamatioi^ 
« banales au sujet dés pauvres, dit-ii, ces théories que 
« nous voyons si souvent exposées par la presse» et qne 
M nous entendons continuellement dans la conversa- 
« tion, savoir que le prix courant du travail doit tqa- 
« jours suffire à entretenir décemment une famille, et 
« qu'on doit trouver de l'emploi pour tous ceux qui 
•< veulent travailler, se résument en effet à dire qœ 
u les fonds destinés à soutenir le travail sont non-sett* 
. lement infinis, mais exempts de variations; et qne. 
» n'importe que les ressources d'un pays soient progrès- 
« sives, stationnaires ou décroissantes, le ]X)Uvoir de 
M fournir une pleine occupation et un salaire élevé aux 
M classes laborieuses reste exactement le même ; con- 
« clusion qui contredit les principes les plus simpleset 
« les plus élémentaires de la production et de la con- 
M sonmiation ^ *» 

Sans même tenir compte des difficultés pratiques, 
le droit au travail ne serait admissible qu'autant que 
l'administration exercerait un contrôle sévère sur l'ap- 
titude et la moralité de ceux qui lui demanderaient de 
l'emploi. Autrement, l'État risquerait d'être conti- 
nuellement dupe de la fainéantise, de l'incapacité ou 
de la négligence, et de n'avoir dans ses ateliers que 
le rebut de toutes les professions. Reste à savoir si 
une telle enquête serait compatible avec nos habitudes 

> The princtple of popu/alîon, book III, cbap. 6. 



INEFFICAaXÊ DES MESURES LÉGISLATIVES. 129 

et avec Textension de liberté individuelle que comporte 
notre forme de gouvernement. Il y a grande apparence 
que bon nombre de travailleurs , plutôt que de s'y 
soumettre, aimeraient mieux s'exposer à toute sorte 
de privations. 

Des inconvénients analogues se manifesteraient si, 
comme le proposent avec défiance et ménagement 
quelques hommes polityjÉgt l*État réservait une por- 
tion de ses travaux à YSKÊf,ne particulière, en cas 
de chômage. H fevoriserait certains corps de métiers 
sans pouvoir secourir ceux qui peut-être souffriraient 
le plus. Il supporterait doubles frais , parce qu'il com- 
manderait de l'ouvrage sans nécessité ou sans urgence, 
par exemple une fourniture de drapeaux et d'écharpes 
tricolores; et ensuite parce qu'il serait mal servi, sui- 
vant le privilège qui lui appartient, et attendu que tout 
le monde le considère comme une pratique avec la- 
quelle il n'y a pas à se gêner. On devrait pourtant bien 
se dire que^^de tous les capitalistes, l'État, par sa si- 
tuation fin^pfrr iir;t le moins en mesure de perdre 
ou d'aventurérZSBsnds. 

Le vrai reiiSPIHCcnomafife est l'économie qui, dans 
les temps prospè^^, se ménage des ressources pour 
traverser les temps difficiles. En embrassant certaines 
industries de luxe, plus sujettes que d'autres à la sta- 
gnation , par suite des caprices de la mode , les tra- 
vailleurs savent à quoi ils s'exposent. L'État n'a là 
rien à voir. Tout le service qu'il peut rendre aux clas- 
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ses l^riaises est de les tenir au courant de Tintie- 
duction de machines ou de procédés, suseeptiUes d'aag* 
n^enter ailleurs la producticm , et des changemoits il 
tari& étrangers , de nature à influer sur le eomm^we; 
A la question du chômage se rattache cdie du ttôl 
des salaires, qui est également à Tordre du jour. On 
avait cru jusqu'ici que le prix du travail n'est pas is 
deaiaine des règlements administratifs, et qu*il se dér 
cide par les besoins de la éiraisommaticm. D^is tous les 
eaSf c'est un problème fort difficile à résoudre , à la 
satis&ction des parties intéressées, c'est-à-dire M 
ouyria*s, des entrepreneurs et du public. Adam Smitt 
émet Topinimi que le salaire du moindre trayaiUeitf 
doit s'élever à peu près au double de ce qui lui est né" 
cessaire pour vivre , afin qu'il puisse nourrir une fk* 
mille ^ Il suppose que le travail d'une femme pourvoit 
simplement à ses besoins , et il estime la dépense it 
quatre enfants égale à celle d'un homme. « En géné- 
« rai, dit l'auteur du livre de la Propriété, quand l'in- 
« dustrie est prospère, l'ouvrier ^iiye dans son sa- 
« laire de quoi suffire à son entrjÉtoft , à celui de sa 
« femille, à ses plaisirs honnêtes, ^^iM^ quelques éco- 
« nomiesy pour les temps de chômage , de maladie et 
« de vieillesse '. *» Le même publiciste évalue ailleurs 



< Thè mtHrç and eames ^ tke vmUh of tuuUnS^ book If 
chap. 8« 
^ Delà Propriété^ page 211. 



INEFFIGAGITÉ DES MESURES LÉGISLATIVES. 131 

le prix de la journée d'ouvrier, du moins dans la capi- 
tale, de trois jusqu à dix francs ^ Il paraît considérer 
la moyenne coimne de quatre à cinq francs. On voit 
que, même en admettant le chiffre le plus bas, il est 
possible au travailleur de faire quelques épargnes , et 
que c'est faute de prévoyance qu'il ne réserve rien pour 
l'avenir. 

J'ai lieu de croire que les évaluations dont il s'agit 
ne s'éloignent pas beaucoup de la vérité. J'ai employé, 
pendant plusieurs mois, à Paris , un ouvrier peintre, 
à raison de quatre francs par jour , pour dix heures 
de travail. Je lid retenais^ d^un commun accord, la 
moitié du prix convenu , en déduction de loyer. 
Avec deux francs , il avait assez pour passer beau- 
coup de temps au cabaret , pour se reposer le lundi, et 
quelquefois pour chômer une grande partie de la se- 
maine. A la vérité, il était célibataire; mais il n'y a 
aucun doute qu'il n'eût pu économiser, à l'aise, plus 
du tiers de son salaire. Une personne digne de foim'as- 
sure qu'elle a payé à un scieur de bois quinze francs, 
pour une seule journée , au taux du tarif. A coup sûr, 
c'est le double ou le triple de ce que rapportent plu- 
sieurs professions libérales. Il est donc facile aux nom- 
breux ouvriers de cette classe, à qui il suf&t d'avoir 
des bras , de se prémunir contre les chances de chô- 
mage, à l'époque des travaux, d'autant mieux que 

^ Delà Propriété, page 260. 
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la plupart exercent plusieurs métiers, suivant les sai- 
sons. 

L'élévation factice et exagérée du taux des salaires, 
qui suit quelquefois les coalitions, est préjudiciable m 
intérêts des travailleurs, parce que le rendiérissement 
de la main-d'œuvre, en amenant une augmentation 
proportionnelle dans le prix de vente, écaîrte les ache- 
teurs et diminue la consommation. En outre, elle dis- 
pose à des habitudes et à des goûts de dépense qu'il 
devient impossible de soutenir, quand l'industrie re- 
prend son cours naturel. 

Suivant un proverbe anglais, « Mieux vaut se repo* 
« ser pour rien que travailler pour rien. » Je crains 
que la sagesse des nations ne soit ici en défisuit. L'ex- 
périence prouve, en effet, qu'il en coûte plus pour être 
oisif que pour être occupé constamment. J'en conclus, 
non pas qu'il faut travailler pour rien, mais qu'il vaut 
mieux travailler, même pour un modique salaire, que 
de chômer. 

Les associations industrielles ont été pronées 
conune un spécifique infaillible contre le malaise des 
classes laborieuses. Plusieurs sont actuellement. orga- 
nisées sur une large échelle et se maintiennent avec 
des succès divers. Il est permis d'espérer que quelques- 
unes survivront, malgré les obstacles sérieux auxquels 
d'autres ont déjà succombé. L'expérience n'est pas 
encore décisive. Au reste, la question a été approfon- 
die par l'auteur du livre de la Propriété^ avec une su- 
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périorité de raison et une justesse de vues, qui laissent 
peu de chose à dire sur le même sujet K 

Toutefois, il est permis de remarquer que les avan- 
ces de fonds, fournies par le Trésor à certaines asso- 
dations industrielles, forment une prime aux dépens 
des contribuables et des autres classes de travailleurs. 
Pourquoi l'État encouragerait-il ces entreprises col- 
lectives , plutôt que des associations agricoles , com- 
merciales et autres, qui ne demandent qu*à naître, et 
qui s'accommoderaient aussi fort bien de l'offre d'un 
capital avec remboursement facultatif! C'est donc une 
atteinte au principe de libre concurrence , et ime dé- 
viation des règles de la saine économie politique. 

Le système de Tassociation dans l'industrie a beau- 
coup de rapport avec le régime du suffrage universel 
dans les affaires publiques. L'un a pu conduire à Tau- 
tre. Les travailleurs ont dû se dire naturellement : 
« Puisque nous voyons l'Etat si bien administré par 
« tous et pour tous, pourquoi n'en serait-il pas de 
« même à l'égard de telle entreprise , de telle manu- 
el facture, de telle branche de fabrication î » Le raison- 
nement semble d'autant mieux fondé que la science 
politique est incontestablement plus difGcile qu'aucun 
art mécanique et exige un plus long apprentissage. Les 
résultats nous diront plus tard dans quelle classe de 
gouvernement ou dans quel genre d'industrie il faut 



«. De la Propriété, liv. III, clinp. &. 
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définitivement ranger cette double application d'un 
même principe. 

Parmi les projets d'assistance publique, un sysftme 
de colonisation bien conçu pourrait sans doute oSnr 
aux familles indigentes des ressources dont les privent 
chez nous l'excès de concurrence et re:^ubérance de 
production. Toutefois, il est à craindre que les émi- 
grations en Algérie ne contribuent à retirer à Tagri- 
culture les bras utiles et les travailleurs sérieux qui 
lui manquent, sans débarrasser la métropole du sih 
perflu de population nuisible à son repos. En effet, la 
multitude turbulente et désœuvrée calcule fort bien 
qu'il y a plus de chances pour vivre, sans rien faire, 
dans un pajrs riche que sur un territoire à défricher. 

Enfin, de tant d'innovations récentes, celle dontle^ 
réformateurs attendaient le plus pour la félicité géné^ 
raie , est la participation de tous les citoyens ^u 
droits politiques. A les entendre, la simple apparition 
du suffrage universel devait amener ici-bas une èye de 
concorde et de fraternité, prévenir la moindre appa- 
rence de perturbation ou même de secousse, et assu- 
rer le triomphe pacifique des progrès de l'industrie. 
Jamais promesse ne reçut des événements un plus so- 
lennel démenti. L'inauguration du nouveau droit pû' 
bUc, sur la base la plus large et la plus illimitée, a éii 
suivie de près d'ime guerre civile sans exemple dans 
les temps antérieurs, d'une mêlée sanglante qui a duré 
\m jour de plus que la lutte européenne de Leipzig, 
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et nous a coûté plus de généraux que les trois bar- 
tailles les plus meurtrières de TEmpire, Eylau, Wa^ 
gram et Borodino. 

Les économistes s accordent à reconnaître [que la 
division du travail , et le bon emploi du temps qui en 
résulte, sont les vraies causes de la facilité de la main- 
d'œuvre et du perfectionnement des produits^ Aussi 
ai-je quelque doute sur les avantages d'une forme de 
gouvernement où chaque individu, outre les devoirs 
de sa profession et ses charges de contribuable, cu- 
mule encore les fonctions de soldat, de juge et d'éleo* 
teur. n me parait à craindre ^ sous l'influence de ces 
ooeupations multiples » que l'industrie nationale ne 
reste éternellement dans un état d'infériorité , soute- 
nu par un régime prohibitif; et que bon nombre de 
citoyens ne fassent, ajHrès tout, des soldats indiscipli- 
nés, des jilges médiocres et des électeurs sans apti« 
tudé politique. 

Un pays où la direction des afiaires publiques dé- 
pend de l'ignorance et des caprices de la multitude 
s'ejtpose à voir siéger, dans l'enceinte législative, des 
hommes qui auraient à commencer à la fois tous les 
genres d'éducation. Ni la sagesse des lois, ni la ma- 
turité des délibérations, ni l'éloquence parlementaire, 
ni même le savoir-vivre, n'ont rien à gagner à une 
telle réforme. H n'est pas même impossible que le 
hasard du suf&age universel amène tôt ou tard à la 
tête de V administration un ministre de\a gaett^i, ofà. 
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n'ait jamais porté l'épée ; un ministre de la marine, 
qui n'ait jamais vu la mer; un ministre des aEEedies 
étrangères, qui n'ait jamais lu une dépêche diploma- 
tique ; et un ministre de l'instruction publique et des 
cultes, qui sache à peine lire. U ne faut point déses- 
pérer de ce dernier progrès * . 

Après une épreuve suffisante, il est permis de con- 
clure que les droits politiques, loin d'ajouter au bien- 
être des classes laborieuses, leur sont, au contraire, 
défavorables , en suscitant une agitation perpétuelle/ 
nuisible à l'activité de l'industrie ; en détournant les 
travailleurs de leurs véritables intérêts ; et en préle- 
vant un impôt sur le temps, qui est leur seul patri* 
morne. «^ 

■ Les anciens ont qualifié bien sévèrement le suffrage universel. 
Cicéron dit en parlant des assemblées du peuple : « Goncio qiue ex 
« imper'uissimis constat. » [De Amicitid,) Horace, fils d'affranchi, 
s'eaprime avec encore plus d'irrévérence : 

ce Judice, quo nosti, populo ; qui stultus honores 
« Sœpe dat indignis, et famae servit ineplus» » 

(Lib. I, sal. VI, v, 16.) 
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Paupérisme est un mot nouveau qdSPbus avons 
emprunté aux Anglais, et qui désigne une maladie 
fort vieille de rhumanité. Nous venons de voir que 
tous les remèdes tentés jusqu'ici chez nous pour la 
combattre ont été inefficaces ou même dangereux ; et 
que ceux que nous préparons, d'après le même prin- 
cipe , auront probablement le même résultat. Nous 
n'en persévérons pas moins dans notre système. 
Chaque jour, nous recommençons des essais , nous 
imaginons des spécifiques, sans songer à prescrire au 
malade le moindre changement dans ses habitudes ou 
dans son régime , après quoi nous nous étonnons que 
son état ne s'améliore pas. Le dédain de Texpérience 
qxiou Dpi49 reproche en politique, uou^ ex^o'àfc wiv <iTw- 
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core à des mécomptes sérieux. Après avoir voulu in- 
venter un gouvernement sans abus, et être parvenus, 
avec le concours de icM^ les Immëres nationales, i 
faire la constitution que chacun sait, nous nous épui- 
sons anrjoiBrd'hai en efforts stériles poiff organiser une 
société sans pauvres , autrement dit pour changer la 
définition de la société. 

En dépit de Tassertion de certains Mstoriesfti il 
sembla qfie rhumadf é, dans sa marche à traters les 
nëcles, n'ait que le dioix des écueils, et que eh80im 
4e ses déplacements ou, comme ils disent» de ses pro- 
grès soit marqué par quelque chute. Au moyen Ige, 
dans presque toute l'Europe , l'église nourrissait les 
indigents-^^l^ immenses revenus étaient considérés 
.eoimme lepStrimemé des malheureux. Là noblesse 
féodale secondait l'élise dans sa tâche, et le ebâteaOt 
imssi bien que le pf esbjrtère et le couvent, s'ovinraient, 
ft toute heure , aux besoins de la chaumière. Le pao^ 
péiisaûe était àlortf inconnu ou sans péril. Sans doute 
d^ graves abus se , mêlaient à ces institutions et en 
eompensaiait les avantages. Nous sommes témoin» 
â'ttii état de civilisation fondé sur des principes con- 
ttatres. Qui pcrttt dite m le sort, les moeurs et lé bien- 
Sfréf de la mtdtitâde y ont gsgné t II est remai^quable 
0fù» les f^iilosophe» et lés légistes, ^ui ont le plus oon- 
tnbué à h iuine de Taristoeratie territoriale et à la 
qpoKisition du clergé , sont précisément ceux qui dés 
dament le plus aujourd'hm wic \ft% ^^jiSSxwrrr^ dar 
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prolétaires, et qui se montrent le plus incapable» d*y 
remédier. 

M Dieu a créé la psiuTreté, me disait xsh pietnc ecelé- 
8iastk}ue ; mais il n'a pas créé la misère. «» En effet, 
il y a une énorme différence entre ces deux situations, 
doDt Tune est aussi natureUe et aussi faonorablei (joe 
l'autre est pânble et humiliante , pMraif qu'elle ferme 
lîlpque toujours Texpiation de Tiné^duite et du dé- 
t%lement« S'il dépendait de moi àé bannir la patiTreM 
rîcî-bas^ je me garderais bien de tévoquer un des plus 
ihitaires décrets du suprême légidatetir^ Je liàie 
nnriendnds qu'elle a été l'apaiiage Tolofttnre des 
tu grands citoyens , dand les temps ancien» et mo- 
nme» ; Texerdce favori des ââie» â'éli|^ ; l'épi^edte 
Seifliiré des trrais sages et des philosopbeè ûi^j^ de 
I nom. Eknbrasséé par choix, soutcKiue areé f^oefé, 
mobliêf pai^ la Vésignation, elle oppose un iéHÉHgt^tge 
réoBsable et uAÉ^otestatîoD généreuse aux convoi- 
§es qui ébfinleiït, de toute part , Tordre soddl. Il 
f a do^ là rien à Jitfonner. Ce que je cottAttts ^ ce 
lé je chefriie à prévenir, c'est le besoin , le dénft- 
«tit, la détresse; et le vice, qui trop souvent les ac- 
nnpiagne. 

* Tir^le éèmble Bvôît ptetsenti rÉradgite, qtinfrtd il Ihét dans la 
iidie d'Évandre oes belkf paroles, si admirées par deux disciples 
Tests de lantiquité, Fénelon et l'aimable moraliste Cowley : 
« Aude, hospes, contemnere opes, et te quoque dignum 
4 Hage deo..... (JBneid., Kbv TI», t. M40 
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Le respectable ecclésiastique dont je viens de parler 
me racontait les obstacles qu'il rencontrait quelque- 
fois dans Taccomplissement des bonnes œuvres dont le 
chargeait la bienfaisance, et lés précautions auxquelles 
il était contraint de recourir , pour 8*assurer que les 
dons de la charité ne seraient pas détournés de lear 
destination. Qoêiidil trouvait des ménages dépourvus 
des objets les" plus indispensables , il distribuaMB 
vêtements, des couvertures, du bois et quelques pro- 
visions. U s'aperçut bientôt que plusieurs de ses pa- 
roissiens préféraient la moindre somme d'argent à des 
secours en nature d'une valeur plus importante, qu'ils 
allaient revendre à vil prix, afin de se livrer aux ac- 
cès de la débauche et de l'ivresse. On peut dire que, 
parvenue à ce degré d'abjection, la misère est un état 
contre nature ; un produit artificiel de l'inconduite ; 
une maladie volontaire, parfaitement incurable. 

Les traits par lesquels le doyaii Swift caractéri- 
sait la détresse de l'Irlande, il, y a plus. d'un siècle, 
s'ajppliquegraient à d'autres natioôii et à d'autres épo- 
ques. «« Pour dire la vérité, il n'y a poinl^^'engeance 
« au monde plus indigne d'intérêt ni plus corrompue 
M que la masse de ceux quisbat réduits à l'aumône, 
«• dans ce pays de mendianis. J'ai la conviction que, 
¥ dans la classe inférieure, dix-neuf sur vingt de ceux 
«« qui se trouvent exposés à mourir de faim n'ont pas 
- été conduits là par la main de Dieu, mais unique- 
« ment par leur propre fainéantise, accompaguée de 
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« toute sorte de vices, particulièrement l'ivrognerie, le 
- vol et l'escroquerie. •• B oppose au tableau de l'in- 
souciance et de l'inertie de ses compatriotes celui de la 
prévoyance et de l'industrie de leurs voisins : » On voit 
« rarement en Angleterre le laboureur, l'artisan, le do- 
•* mestique, le villageois, songer à se marier tant qu'il 
« n'a pas économisé un fonds suffisant pour exercer son 
« état ; il ne prend point de femme sans une dot sor- 
H table ; et il ne* manque guère d'accroître successi- 
« vement son capital, afin de pourvoir à l'entretien de 
« ses enfants. C'est tout autre chose en cette contrée 
\oxL se marient annuellement des milliers de couples 
^ftlpit la fortune réunie consiste dans les haillons 

i • 

■ qu'ils portent sur leur dos *. »» 

L'auteur du livre de la Propriété évalue le nombre 
des indigents en France au sixième de la population 
totale, en supposant celle-ci à peu près de trente-six 
millions d'habitants ^. La proportion paraît malheu- 
reusement considérable ; mais combien n'y a||M.t-il 
pas à rabattre de ce chiffi^, si l'on en déduisilf ^tims 
ceux qui sont dans le besoin par leur faute, et que la 
paresse, l'imprudence ou le désordre ont mis à la 
charge de la société ! C'est un élément de la question 
du paupérisme, qui manque jusqu'ici à toutes les sta- 



' A profitai for ghing badges to the beggars in allthe pa,rUhcs 
of Dublin, iim. 
' De Ca^f^Êffiété, page 8i, 
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tistiques. X'indigence £Eu;tice dépiste aisément les in- 
yestigationd administratives^ On convient que la légis- 
lation de l'assistance publique marche au hasard, si 
die ne s'appuie sur des relevés o£Sciels qui indiqiient 
le nombre des pauvres vraiment dignes d'être secouras. 
Or, si le simple fait de l'indigence réelle est di£Bcile 
i constater, au milieu de tant de supercheries et de 
fraudes, combien ne l'est pas davantage l'appréciatioD 
morale des causes de l'indigence t Qui se chargera de 
ce travail, je ne dis pas pour la France entière, pas 
même pour la capitale, mais pour un seul quartier, 
pour une seule rue, quelquefois pour une seule Buii- 
sont En l'état actuel, il y a grande apparence^^ 
quelques centaines de pauvres hont^ix ne se font pas 
inscrire aux bureaux de bienfaisance , et que plusieurs 
milliers de familles moins nécessiteuses participent 
i élk distributions de secours. 

Sous le rapport de la fortune, on peut compter six 
demÉf distincts dans l'échelle sociale, savoir : L'indi" 
ge^l)(l^ pauvreté, la médiocrité, l'aisance, la richesse 
et l'opulence. L'indigence est dépourvue du néces- 
saire ; la pauvreté le possède strictement ; la médio- 
crité a un peu au delà ; l'aisance jouit du confortable 
ou des commodités de la vie; la richesse dispose du 
superflu, et l'opulence en regorge. Aucune de ces caté- 
gories n'interdit un certain bien-être, à l'exception du 
plus bas degré, puisque la privation du né<||^saite est, 
à coup sûr, une cause de souifrance. Onâjiicomma- 
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nément que le bonheur, ou ce que le langage humain 
désigne ainsi, se rencontre plus volontiers dans les 
rangs intermédiaires. C'est donc à faire passer le plus 
grand i^ombre possible de nos semblables de la cla3sè 
inférieure dans la seconde et dans les suivantes, que 
doivent s'appliquer, d'un commun accord, la philan- 
thropie et la législation. Qu'il me soit permis d'ajouter 
que l'organisation sociale, aujourd'hui plus que jamais 
en France, permet à tous les citoyen?, avec de l'ao- 
tivité , de la conduite et des chances heureuses, de 
franchir successivement divers échelons ; et qu'on a 
vu plus d'un prolétaire, en ce siècle, s'élever peu à 
peu de l'indigence jusqu'à l'opulence. Il n'y a donc 
rien dç découragli^nt pour les derniers venus dans ce 
monde. 

Il résulte encore de là que l'intérêt commun s'op- 
pose au nivellement absolu qu'appellent de leurs vœux 
certains novateurs. « On a généralement reconnu, dit 
« Malthus, que les classes moyennes de la société 
« sont les plus favorables aux habitudes d'industrie 
• et de vertu, ainsi qu'au développement de toute 
« espèce de talent. Mais il est évident que tout le 
« monde ne saurait être de la clasys moyenne. Des 
« rangs supérieurs et inférieurs sont, dans la nature 
« des choses, absolument nécessaires, et non-seule- 
» ment nécessaires , mais extrêmement utiles. 1^ lïvl 
" n'avait Tespérance de s'élever ou la crainte de 
« iéchoirdana le monde, si l'actiVilé ne ^ot\a\\-^^^ 
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M avec elle sa récompense, et Toisiveté son châtim^t, 
<• nous ne pourrions nous attendre à voir cette ardeur 
« si vive d'améliorer notre condition, qui forme au- 
«< jourd'hui le principal mobile de la prospérité pu- 
« blique ^ » H en conclut qu'il faudrait tendre à di- 
minuer les classes inférieures, en cherchant à aug- 
menter les classes moyennes. C'est le contraire que 
nous faisons maintenant. Nous nous efforçons de ra- 
baisser les classes intermédiaires au plus infime degré 
d'une démocratie jalouse de toute supériorité. 

D'accord avec l'économie politique, les moralistes 
estiment que la condition moyenne, comprise. entre 
Taisance et la médiocrité, et qui tient le milieu de 
l'échelle sociale, est préférable à touttli les autres pour 
le bonheur, Tamélioration morale et le progrès des 
facultés intellectuelles. Elle forme Tobjet de l'ambition 
des sages, et quelquefois de Tenvie des riches'et des 
grands. C'est le but auquel il est permis d'aspirer de 
bonne heure et qu'il est prudent de ne point dépasser. 
Le plus populaire des romans modernes, Robinson 
Crusoé^ commence par les judicieuses représentations 
d'un père à son fils, au sujet des agréments d'un état 
de médiocrité, ou de ce qu'il appelle «< le haut bout 
« des rangs infétieurs *. »» Le philosophe Hume, bien 



« Theprinciple of population ^ boôk IV, cbap. 48. 
' Tbe middle state, or what might be calied the upper station of 
« low life. » {Robinson Crusoe,) 
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digne par la modération de ses désirs et par Tautorité 
de ses exemples, de traiter unelsemblable question, a 
consacré un de ses meilleurs essais à Ténumération 
des avantages de la condition moyenne * . 

Cette situation, que recommandent l'expérience et 
le témoignage unanime du genre humain , est acces- 
sible aux prolétaires ; et, ce qu'il y a de plus persua- 
sif pour de nobles cœurs, ils peuvent ne la devoir qu'à 
eux-mêmes , sans perturbation sociale, sans déchire- 
ment politique, sans réforme téméraire. Il suffit de 
leur bonne volonté pour y atteindre. Celui de tous les 
économistes qui s'est occupé de leur sort avec le plus 
de sagacité, d'intelligence et de vraie philanthropie, 
Malthus, leur en indique ainsi le moyen : « ÏRien que 
« l'union de la prudence individuelle avec l'habileté et 
« l'industrie , qui procurent la richesse, ne peut assurer, 
« d'une manière permanente, aux classes laborieuses 
<< la part de bien-être que, sous tous les rapports, il 
« est si désirable qu'elles puissent posséder^. »» 

Tout le reste, en effet, est stérile, illusoire ou dan- 
gereux. Il faut bien se persuader que le remède aux 
souffrances du peuple n'est pas où on l'a cherché jus- 
qu'ici. On supprimerait les impôts, on augmenterait 

' Oftht middle station of lift. Avant Hume, un phîlosoj^e moins 
bon praticien I Sénèque, avait parfaitement défini la médnçrité : 
« Optimus pecuniœ modus est, qui nec in paupertatem eàait, nec 
» procul à paupertate discedit. Placebit autem hsBc nobis mensura, si 
« priùs pardmonia placuerit... » \Dt tranquUlitate antmi, c. 'UIII») 

* Theprinciple of population, bobk IH, chap. 18. 

9 
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les salaires, on réduirait les heures de travail , on en^ 1 
couragerait les associations industrielles, on ëténdrait 1 
les droits politiques , on multiplierait les institntîtffil ^ 
de charité, qu*on aurait fait trës-peu dechose'pottipië 
bien-être des masses. La propagation des habitudes 
individuelles de tempérance, dWre et d'écottôttiié, 
exercerait une influence bien autrement puissante âtif 
la condition matérielle et. morale des travailtéu^^. 

A la différence des expédients temporaires qu*ôii 
oppose au paupérisme, et des palliatifs qui aggra^vent 
le mal à mesure qu^on les épiiise , l'économie a ed 
avantage que ^application la plus générale ne ôaiihûi 
eh atténil^r les heureux résultats, et qu'elle ne per- 
drait riéh de son efficacité , lors même que , par {ai- 
possible, tout le monde en pratiquerait les principes. 

L'économie n'exige, grâce au ciel, ni courage supé- 
rieur ni vertu surhumaine. Elle se contente d'une énè^ 
gie ordinaire et à la portée des plus faibles âmes, tncipè 
(commence) est sa devise. Plus tôt on s*y habitue, moins 
elle coûte d*efforts, plus elle devient facile, et plus vite 
elle dédommage des sacrifices passagers qu'elle impose» 

ÎFranklin recommande à celui qid veut acquérir l'ai- 
sance deux règles fort simples : la première, de preû^ 
dre toujours la probité et .rindustrie pour guide ; et 
l'aùtlé, de dépenser chaque jour deux sous de moins 
que son profit net. Il promet des merveilles de IW 
$erVùtion tie ces deux préceptes* 

On demande quelquefois comment il est possible, 
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aVec tlti feôlÉdrô à peitië suffisant pour vivre, de feiré 
fcs éoohotnieg et de déposer quelque chose aux CEiisdéS 

-y" 

d'^afgftë et dé secours mutuels. Là réponse la plud 

péfeiUptmre est Texëlnple de ceux qui etl viénti^t à 

bout , et il y éii a toujours qUelqUës-Uhd. Le plus pèfit 

mûhte p(fàmi% ié^miit le plud graiid nôttibfé. Le 

M^tBleuf èêè cuinpughes, qui lie gagné que ttmtè 

toud pÈLf jour et mêktiô tnoins, peut eueorë^ iselôn lé 

cmsieSi de FrUnklin , mettre dèuk sôus de eôté ; et 

^W Uihëi que plusieurs, en effet, Uinassëiit peu à peU 

de quoi dëvëhir propriétaires. Les philàhthropes^ qui, 

du fimd dé lëUr caMnét, truitetit loeé ïnoyéni de déri« 

8bire6, ihôïitfént qu'ils liront pas la iûôindré tlôniiUis'- 

la^eé du g^tê dévie, des habitudes, hi des rèsisoufees 

det dAMêé lubi^euséâ. Ils s'apitoient sUf lé sort des 

MirH^s âëé villes , doht le isalàirè s'élève à quatre et 

dhq frahdà pU^ jour ; et ils ne soupçonnent pas que, 

dàhé nds Villages , une pauvre institutHcé religieuse 

pturViebt à se suffire avec Une modiqUe allocation de 

quatre-vingts ou cent francs pat an. 

Qtt'Oft lie ctoie pas que là pratique de Tépai^gné au- 
Wit pouf effet de restreindre lé biert-être des travail- 
leur), bU dé les priver dei$ amusements et dés distrad- 
tioUd légitiUiès, qui sont quelquefois lé seul dédoinma- 
gemëht dé leurs fatigueâ. C'est le contraire qui aurait 
lieu, eh défiiiitive. Nôtts verrons plus loin que Téco- 
UOttiie biéii Ôôtnprisé n'interdit aUcUtl piâisif véritable, 
aucune jouiésanoe réelle* Il est à désirer que le goût 
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d'une certaine aisance, le besoin des améUorations ma- 
térielles et des commodités de la vie, pénètrent jusque 
dans les rangs inférieurs de la société. C'est le seul 
moyen d'entretenir l'esprit de travail, d'ordre et d'é- 
mulation. Aujourd'hui, nous sommes inférieurs, sous 
ce rapport, à plusieurs de nos voisins. Tout le monde 
sait que, dans la capitale, il y a des familles entières 
qui passent une partie de leur temps au cabaret, et 
qui n'ont pas, chez elles ^ de sièges pour s'assecnr, 
d'ustensiles pour préparer leurs alimeats, ni même de 
lits pour se reposer. On voit des quartiers considé- 
rables où pas un «eul mobilier ne pourrait répondre ] 
d'un loyer minime. De là vient cette population no- ' 
made sur qui la juftice n'a aucune action, et qui, à 
chaque terme, transporte ailleurs sa résidence. L'a- 
mour du foyer, l'instinct de la vie domestique, ce trait 
si distinctif de l'Angleterre, manque en France. Com- 
bien ne gagnerait pas le bonheur mdividuel, en même 
temps que la sécurité générale, à une réforme dans les 
mœurs et dans les habitudes populaires ! 

Un économiste que je me plais à citer, à cause de 
la justesse de ses vues et de la droiture de ses inten- 
tions, a dit : « Il y a peut-être peu de sujets surles- 
«• quels la sagacité de l'intelligence humaine ne soit 
« plus exercée que les moyens d'améliorer la condition 
<• des pauvres, et il n'y a pas de recherche où elle ait 
•• aussi complètement échoué ^ » Ne serait-ce point 

' The principle of population, book IT, chap. 19. 
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parce qu'on ne s'est jamais avisé de conseiller aux 
pauvres de s'aider eux-mêmes , et de seconder avec 
un peu de bonne volonté ce que la sagesse du gouver- 
nement et le zèle de la philanthropie entreprennent 
en leur faveuri En parlant beaucoup de la misère de 
ceux qui souffrent, on ne leur a point recommandé la 
prévoyance, l'activité, l'économie, à défaut desquelles 
toutes les ressources de l'assistance publique vont se 
perdre conmie dans un abîme sans fond. On ne leur a 
point répété que les impôts les plus onéreux sont les 
habitudes vicieuses de la fainéantise » de l'intempé- 
rance et de la débauche. On a gardé un silence com- 
plaisant sur la fréquentation des cabarets ; sur le re- 
pos du lundi et des jours suiyants ; sur les chômages 
volontaires , qui reviennent à tout propos , et contre 
lesquels ne peuvent rien les mesures législatives. Le 
courage des réformateurs et des utopistes ne va pas 
jusqu'à proclamer hautement ces vérités élémentaires. 
C'est le devoir d'un gouvernement bien organisé de 
veiller aux besoins des indigents, d'ouvrir des asiles 
jjffi^ les orphelins et des écoles gratuites pour les en- 
fÎEUits pauvres, d'instituer des bureaux de bienfaisance 
pour les familles sans ressources, d'établir des hôpi- 
taux pour la maladie et des hospices pour la vieillesse 
ou les infirmités. C'est l'honneur des classes labo- 
rieuses de se passer, autant que possible, des secours 
de l'assistance publique, et de ne pas y recourir , à 
moins d'une absolue nécessité. Il faut que la mendi- 



cité ^'éloigne de plus en pte de nos inopurs, et que la 
démocratie r^v^dique rinitiatiTç cli ç^\i% g\mem 
r^énération* I^ travail et TéiîQiHupifi 1^ en foomish 
l#nt 1§ moyen, h Qhaqi^ pein^ vaut un flaire î n 
VQilà h Pto^te d\i peuple çt k Qonsécïr^tiw de sieg 

Suiyant une remarque de fauteur d^ Uv|^ m ^ 
Propriété * , le progrès d§ la riphessie g^ér^de profit^ 
0ioins m riche qu'an pauyr^, et h prst 4€| }% jqi^ 
â^ tr^V^l fl'^WPÎt, à ineanf^ que le r§vçn«^û la t^ 
€»t àei^ capitaux j^'^moiindrit. Çett^ loi ^ ipy^y^^ 
n'éprouve d'i^terruptîou que â^^ ]^ grwde^ cris» 
politiques, PU le$ rip^ifi ^ tienuf^t h l'éc^t, et pù )^ 
tpivaillpurii ne trouvât plus Templpi de leursi l)ras» 
Qe sériât donc ^u peuple , par un exercice bien m- 
tepdu d^ ^a souveraineté , d'interdire les révciuticB^ 
gux figitatçur^ des professions libéral^ et au2^ iw^ 

de 1% cî^^e moyenne , en l?ur opposant la. ioim d'i^ 

nerti^ » ou même uue yésistançp active, gi , en fé- 
Vîûey 1848!, les ouvriers, pûeux ^cl^fés iu? )@ur«i vé- 
ritables intérêt^ , avaient fait kk police de la oap^ 
et dooué une leçon d'prdre à If^ r#?TOe, il^ n a^twent 
pa^ eu besoin, quelques @§mwiea plus tftrd, 4^ Taur 
moue des ^tplier^ n^tipuau^, et la France ne v^ratte^ 
m% Pfti une! cfttastrppbe dont ils ont ewi^^aêwes si 
pruellement r^psenti le contrp^up« 



cffiffîTRE X. 

9f» étwtM VMTaas <e «'mrldWr. 



DUr ginitui da ('euinfcir. — CilitioD dn SptelaUur. — Id tnviil, 

— Choix d'an tUI. ~- AviDlage in irti méuDÎ^iiM Ulilïlt dg 

■n. — laduitriH ds lue. — £loigoem«it 3a 
iapoorlH iptculdiiiiK. — Bippartidl l'^gnomie «tde t'tgri- 

~ ^TinUSii. — Fonction! poUiqnu. — Ab&i du 

iàùlîU it l'icooiiiBla, ^ IntlDflpo* dfl l'txdm- 



NoQB avons reconnu qae le désir d'amélioTer son 
sort eat un des traits caractéristiques de la génération 
présente, et que, dans de justes limites, un tel désir 
n'a tien que de légitime. Il ne dépend désormais ni 
dç la r^ligieni ni de la philosophie, ni des lois, de 
détmire œt instinct : tout ce qu'elles peuvent est 
ifi \ç régler et de le contenir. Cherchons s'il n'y aurait 
pas quelque moyen facile de lui ouvrir une libre car- 
rière, non-seulement sans préjudice, mais avec profit 
pour la sodété en général. Arriver à ce qu'il y ait le 
plus grand nombre possible de citoyens satisfaits de 
leur existence doit être le vœu des gêna d@ bien et le 
bqt de toat gouvernement libéRtl. 

On lit dans le Specti^^r, cet inéptùaalde réper- 
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ioîre d'excellente morale et d'ingénieuse plaisanterip, 
un essai sur l'art de s'enrichir. Je demanda la p^r- 
1 da traDScrire ici un passage de cet article, 

riboé à Budgell, mais probablement revu par M.- 
diaoQ dont il porte le cachet, pour le fond des pen- 
sées et pour le tour de l'expression. 

•• Ia principale et la plus infaillible méthode poor 

- atteindre ce but est l'économie. Tous les hommes 
" ne sont pas également propres à gagner de l'aident; 
* mais il est au pouvoir de chacun d'eux égalementde 

■ pratiquer cette vertu ; et je crois qu'il y a tort peu 
•• de personnes qui , en réfléchissant sur leur vie 

- passée, ne reconnaissent que, si elles avaient écono- 

■ misé toutes les petites sommes qu'elles ont dépen- 
» Bées mal à propos, elles pourraient jouir à présent 

- d'une fortune suffisante. 

•• L'application réclame, à bondroit, le premier 
M rang après l'économie. Je trouve ces deux quaUtés 
•• parfaitement recommandées à l'intérêt coaunun, 
•< dans les trois proverbes italiens suivants': 

•• Ne faites jamais par .autrui ce que vous pouvez 
« faire vous-même. 

- Ne remettez jam^ à demain ce que vous pouvez 

■ Élire aujourd'hui. 

■ Ne négligez jamais les petites affres, ni les 
» menues dépenses. 

« Un troisième moyen de s'enrichir est l'ordre au 

- milieu des a&ires, qaBU\â c^, àa <mà'ay% i^ie les 
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« précédente», est à la portée des moindres intelli- 
« gences. 

« Le célèbre de Witt, un des plus grands hommes 
•^d'État du siècle où il a vécu, lorsqu'un de ses éÊm 
« lai demanda comment il parvenait à expédier cette 
M foule d'affaires dont il était occupé, répondit : Tout 
<« mon secret consiste à ne faire qu'une seule chose à 
- la fois. Si j*ai des travaux urgents à terminer, je ne 
« songe pas à une autre chose , tant que je n'ai pas 
M fini ; si des affaires domestiques exigent mon atten- 
i* tion, je m'y applique entièrement, jusqu'à ce que je 
« sois venu à bout de les mettre en ordre. 

> 

« En un mot, nous voyons souvent des hommes 
« d'un tempérament calme et flegmatique arriver à 
H une grande fortune, par une distribution régulière 
« et méthodique de leurs occupations, tandis que^ 
M faute de cette habitude, les plus beaux talents et 
« les imaginations les plus brillantes nuisent aux 
«< affaires, plutôt qu'ils ne les mènent à bonne fin. 

« D'après ce que j'ai dit, je crois pouvoir poser 
« en principe que tout homme doué du sens commun 
« peut, s'il lui plaît, quelle que soit ici-bas sa condi- 
« tion, s'enrichir d'une manière certaine. La raison 
M pour laquelle on voit quelquefois des hommes d'une 
« capacité supérieure échouer à l'œuvre est ou bien 
« qu'ils dédaignent la richesse en comparaison de 
« quelque autre objet; ou que du moins ils ne veu- 
« lent acquérir de fortune qu'à leur manière, et en 

; 



« ments âé|avie ^ » 

{^ PQraUsl;^ angles expose ensiuitei (livei^es re- 
iPltç^ pu découvertes pour g^gwer dei Vargefit, # 
j^stifi^t «^ mcrfrille le choiic 4e sw épigraphe ^. Les 
Qxemplfis 4e f^uçci^ de ce g^?e seraient ^aiis doute 
plus Rpmtreux, si beaucoup d'individu^, qui ne ^e^ 
pandent pas mieux que de s'euricbir, pe prlit^dld^t, 
g^Pl sa remarque, fairp Ibrtunp ^ à leur mwèfP, » 
p'ppH4ire fiîans se gêner ftuowement. 

Quoique le Spectiit§w plft^ récpupmie ftu tête ^es 
moyens de s'euricbir , il est manifeste que l|y^¥ail 
4ç4( CT^e? d'afeqrd les tiépéÇces QU le§ reye^ sur 
lesquelsi s'ei^eroe Té^ouon^e, C est; donc ^ lui que 

l'JiQUiieur du prewer rang appartient, parmi le§i p- 

struineRte de la riofeespe, Un grand ppëte l'ft dit l 

« Travaillez , prenez de la peine ; 

« G^est le fonds qui manque le moins. » 

Quiconque a des bra&i et de la |)onne velouté possède 
U ressources nécessaires, 

i^éiepbon définit l'économie ; «^ la science qui a 
#%Éir objet d'accroître un patrimoine ^. «Selon lui, 



^ < The Sp0etator, n® 283. 

* Sf agister aitis, ingentque largitor 

Venter {fiers, Prolog,, ?. 10.) 

* ^enpp}^,, 0gf»ii., cap. VI. 
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e patrimpÎTie 4'un homme désigi^e ^'^i^^d|^Mos3 
possession^ , et par possessions il entçh^MPHl^ 
3pntribue à fi^re vivre ou à rapporter un profit Eu c§ 
sens, on peut dire que l'activité, rint^l^^ç^^Vind^jip 
trie, tif nuept j-éellement lieu de pfitîip^- 

Qn n'^ pa^ ftôsez remarqué p^||i^re$pr$|iiQn 
familière « |[aguçr fsa vie, » qui sep^lil^ fppposer que 
la vie n'est p?is to droit absolu , un lien dont o^pé- 
rîte ie jouir sausi l'aclieteir au V™^ du travail. C*^3t 
d'après le ^lême principe que T^potre saint Paul a 
dit : « Celui qui ne veut pas travailler pe doit pas 




*, - 



rt^ , dans les Économiques de Xénophoq , fait 
nettement ressortir les conséquences de la fainéant 
ti^e. « Il est évident qi^e cdui qui ne smtpasi de iné^ 
« tier, et qui m veut point cultiver la terre, ^ Vipten- 
« tion de vivre de vol, de brigandage ou d'aumpne; 
« ou bien qu'il est tout à fait insenèé ^. *» 

Pour le succès du travail ^ l'assiduité vaut mieux 
que l'excès ou l'exagération . Il arrive fréquemment 
que, pour satisfaire à une commande urgente et répa-* 
rer le temps perdu dans les plaisirs, des ouvriers 4'|i^^ 
leurs habiles s'épuisent en efforts, passent les nul^i^ 
s'exténuent de fatigue, C'est une méthode qui ne peut 



^■'. 



< Si quis non tuU operari, ncc Tam^^0(JSÊÊ^ ad ThesSahmeos 
epist, , sec. , cap. CXI, v. 10 . ) ^it 

* Xenoph.y Œcon,, cap. XX. "^^ 
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produire de bons résultats. Il faut mesurer l'étendue 
de sa lâche, et se rapprocher du terme avec 
vite ^éguli^^e , sans nulle impatience. Lenlèfestlm, 
hâte-toi lentement , est un précepte aussi applicable 
aux œuvres de l'industrie qu'à celles de l'intelligence. 
Adam Smith a eu raison de dire : ■■ Dans tous les mé- 
" tiers, l'homme qui ménage ses forces, de manière 
" pouvoir travailler avec persévérance, non-senlemeni 
" conserve sa santé plus longtemps , mais , dans 
■■ cours d'une année , exécute une plus grande quan- 
" tité d'ouvrage ' . >■ 

Beaucoup s'imaginent que le moyen le pluflexpé- 
ditif de se débarrasser d'une besogne désagréable cm 
pénible est de l'entreprendre à la hâte et 
tjon. C'est une erreur. Un travail mal fait traîne 
longueur et rebute de plus en plus , à mesure qu'on 
avance. Le vrai secret d'abréger une tâche fastidieuse 
et même d'y prendre plaisir est de s'en acquitter de 
son mieux, et de façon à ne pas rougir de son œuvi 
On ne saurait dire combien ce procédé est utile en 
foule de circonstances. Il n'en coûte pas beaucoup plus 
pour faire une chose avec soin que pour la faire avec 
négligence. En partant de ce principe , on ne se pré- 
pare pas de regrets , on n'essuie pas de reproches, 
on ne s'expose pas à reco-nmencer, ce qui est 
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pour [les paresseux. Il y a donc économie de temps. 

A la question de la nécessité du travail se lie natu- 
rellement celle du choix d'un état , question sérieuse 
pour les fils de famille et capitale pour les enfants des 
classes laborieuses. 

Dans un tel choix, rien de plus sage que de consul- 
ter son aptitude et sa vocation ' . Il y a toujours plus 
de chances pour réussir dans une carrière à laquelle 
on se sent propre et qu'on a embrassée par goilt. Au 
reste, grâce à une sage loi de la Providence, les facul- 
tés les moins heureuses, l'intelligence la plus ordi- 
naire, suffisent à pourvoir aux besoins de la \ie. 

En général, il est prudent de choisir, parmi les pro- 
fessions libérales, celles qui, par la force des choses ou 
par la faute des hommes, ne manqueront jamais d'em- 
ploi, comme l'administration, la magistrature, la mé- 
decine, l'armée; et, parmi les professions mécaniques, 
celles qui sont le moins exposées au chômage et aux 
variations de l'industrie , comme tous les arts de pre- 
mière nécessité. 

J'ai parlé ailleurs de l'avantage des pauvres sur les 
riches , sous le rapport des moyens d'existence, à la 
suite des ébranlements politiques. Il est vrai que les 
riches ont aussi la ressource du travail, en cas de be- 
soin ; mais combien leurs occupations sont alors moins 



> oAd quis res aptissimi erimus, in lis pDiisiimîini elaliorablm 
{Ck.,I>«effa:ii,,\ib.l.) 
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assurés et moins fructueuses I Leur genre d'éducation 
ne leur permet guère de recourir qu'à leurs talepts, à 
leurs counatssances ou aux arts d'^kgrément pour vifre, 
expédient bien précaire dans les pertuibatiotis sociales. 
On peut se passer, à la rigueur, de leçons dq mnsimie, 
d'escrime, de littérature, de langues anciepnes oami>- 
demes : on ne se passe point des métiers du forgeron, 
du (diarpentier, du mécanicien. D en est de même des 
ouvrages de femme. La broderie, les âenrs, le dessin, 
tombent ou languissent en même temps que le luxe: 
le blanchissage et la couture ne chôment jamais. Le 
pauvretransportesonindustriepartout où il transporte 
ses bras. Il change de pays sans inquiétude , et ne 
s'aperçoit pas même de l'amertume du pain de l'é- 



ï*ar une came analogue , les industries ^léciales, 
coDjme la fabrication des soieries, les articles de mode 
et de nouveauté, la joaillerie, doivent s'attendre in- 
failliblement à des crises passagères, après les rérolu- 
tions. Aussi, de même qu'un sage père de famille, un 
rentier judicieux et avisé n'aventure pas tout son re- 
venu dans un seul placement, l'ouvrier des manufec- 
tnres, qui n'a d'autre capital que son habileté ni d'au- 
tre riiihesse que son travail, ferait bien de conn^tre 
plus d'un métier, afin de ne pas être pris au dépourvu, 
en cas d'interruption du commerce ou de ralentissement 
de la main-d'œuvre. 

Adam Smith signale avec raison les promis exagé- 



T^8 d§ peçt^ine§ kanebe^ d'in^m^trie, telles QUf> cellçg 
qui mn% prQtégé§§ par w inonppole ^t jw Iç régime 
prohibitif, coiqroe we Cftu^e 4'iPtroduct}oii 4u lu:îte 
eti PW SWtP, 4'l^ffmWi8S^Ple^t g&ïéral d0 T^çip^ppiie 

(]mis tp^t§§ lep dïys^S A Pepr^ps» U oppose le feste 
vawteux dea wftrcbwds ^d€p^ 4e C^^ q\ de 14^- 

(Kpqe jà r^trêm§ fiftH^plipit^ Çn i:fiulwtp ç^pit^stps 
d*Amater4wi. R wr&it pi| çitçir également le§ lipt^r 
tpp^ aolides et gap^ éclat de» Imnquier^ 4^ te gvissp, 
&i effet, il y a f^qg^ Ipi|i 4^ hxB ^ 1^ Y^teUe ^r 

^«^e que 4e te prodigalité à Véçoi^pipie, 

Un ]ÉAtt grevé de dettes ppiisi4érables, e^t-il à «a 
disposition les ressources de l'Angleterre, c'est-Mire 
le eommerç» 4u ^ponde, p^t PW9PP péq^ymowiii pour 

m ricî» w^iw^é, p ep p^t de mpwe A'w industriel pu 

4'W n^odaiît dpnt les fo|id§ spftt pegagés 4«m» 4e« 
epérMîiong bwwdeuseSf ïl n'y ^ de richesse çonu«err 
dale bien étaWi? qu'après la liquidatipn. î^'écpnomie 
§p prête difficilement à l'esprit 4e spépulatipp. Me 
pi^éf^p f^ te plU9 l)riUaiite perspective up revenir mpr 
4îl|^, pi^ mv^é, C'est par une action perspvérspte, 
cottt}ii|ie et régulière qu'elle cherche à s'enrichir. Elle 
8e^d^fe4! 4(69 bénéfices exorbitants et des fortunes ra- 
pidlfsf pHe li%^nt de goût pour les aventures, ni 
pgSliipflf8t|.;l^toires, Ce n'est pas elle qui grog- 

* 

cfaap. 7. 
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sira les rangs des émigrations lointaines, dans l'espoir 
de gains fabuleux. Son modeste gîte et ses épargnes 
de chaque jour suffisent à son ambition. 

^agriculture est une profession favorable à l'éco- 
nomie , et qui en iWip''^ ^^^^ cesse le besoin. On 
n'ensemence la term>A*avec l'excédât du prodmi 
des récoltes précédéi^^*K II &ut pourvoir à la nourri- 
ture des domestiques et des bestiaux, pendant l'hi- 
ver. La diversité des travaux, selon les saisons, ex^ 
une prévoyance toujours en éveil, et le succès ne 
s'obtient que par l'attention la plus miiiutieuse à 
une foulé de détails qui exercent la surveillance du 
maître ^ 

Ainsi que je l'ai dit ailleurs, il est d'un sage goa- 
vémement d'encouragçr l'agriculture, de préférëice à 
l'industrie. Les fabriques, les ateliers, les usines agglo- 
mèrent une popidation remuante, inquiète et toujours 
prête à seconder les agitateurs. Malthus remarque, à 
propos de l'introduction de certaines manubctures en 
Suisse, « qu'on s'accorde généralement à reconnaître 
M que les cantons où elles ont été établies ont souffert, 



: * L'éloge de l'agriculture , dans les Éconcmiques de XépopboD, 
est un des plus agréables morceaux de Tantiquité. Cicéron en a re- 
produit plusieurs passages, avec non lÀpins de charme, dans son 
traité de la "vieillesse, Adam Smith, Jpl^vde la lecture et de l'esprit 
des anciens^ parait s'être inspiré de |bs iouTenirs, dans quelques-unes 
de ses plus belles pages sur rinfli|||»e bienlfaisante de l'industrie 
agricole. 
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« an total, sous le rapport de la santé, des moeurs et 
« du bonheur * • » 

On peut voir, dans le docteur Aikin, le pathétique 
febleau du sort des enfants parmi les filatures de Man- 
chester, et le contraste qu'il signale entre la situation 
des faïnilles d'agriculteurs et celle des familles d'ou- 
vriers. •• Chez les premières , dit-il, on rencontre le 
« soin, la propreté, Taisance ; chez les secondes, Tor- 
« dure, les haillons et la pauvreté, quoique leurs gages 
« soient presque doubles de ceux du laboureur. H faut 
« ajouter que le défaut d'enseignement et d'exemples 
« religieux , dans le bas âge, et la promiscuité d'une 
M réunion nombreuse dans la même enceinte , sont 
« très-défavorables à leur conduite ultérieure dans la 
*» vie*, n 

Franklin donne aussi uitë préférence marquée à l'a- 
griculture sur les autres éléments de la prospérité 
nationale. « En définitive, dit-il, il semble que les 
•< nations ne peuvent s'enrichir que par trois moyens. 
« D'abord par la guerre, comme firent les Romains, 
M qui battirent leurs voisins et les pillèrent : c'est le 
« vol. Secondement, par le commerce qui est gêné- 
« ralement une tricherie. Troisièmement , par l'agri- 
« culture, seul métier honnête , où l'homme reçoit un 
« accroissement réel des semences qu'il a confiées à 



* The princtple of popaUt^Ê^hooklly chai^,li, 

* Aikm's, Description ^/^Êt^^tmtry rounà MancliciUr, "V**^* 




« la terrç , grâce à unei sortç d^ ipiracle continuel df^ 
« la main de Dieu en sa faveur, pour pri^ d'^ vie 
« in^pç^îite et d'une vertueuse industrie * . «i Qn p^v- 
rait remarquer que V Angleterre «t employé tour à \m 
ou concurremment ces troiii moyens, ftvee m remw» 
qu^ble succès. Elle c'est agr^mdie et enriclûç, selci 
Iqs circonstances, par la guerre, le commeroe et V^gîb» 
Oftlture, 

P^rmiles diverses^carrières, les fonctions publiques 
ç§ conduisent guère à la fortune; muselles n'ç»gent 
p(ûnt d^ c^piteiu^, çonyiennent à beaucoup de bourses, 
§t permettent de viyre s^ns trop de soucis etdefeti- 
gues. Aussi çxcitent- elles plus d'envie qu^ Içs po- 
fessians lucratives, et sont-elles disputées ^vec pe 
émulation sans cesse croissante. Elles figurent ppni 
les principales causes qui ont perdu la, monarchie con- 
ptitutionnelle en Fr^ce, Il serait d'une s^ne politique 
d'^n réduire le nombre , afin dç diminuer les chances 
de révolution^ nouvelles. P'après l'expérieniîe du 
passé, il est probable qu'un gouvernement quicon- 
que y perdrait peu d'auxiliaires prêts à se compro- 
mettre pour sa cause, et qu'il se débarrasserait» à 
peu de frais, d'we fpule d'héritiers présomptifs o^ 
d'ennemis. 

Ce qui obère beaucoup les Qnançes du pays, ce ^pnt 
les canonicats , je veux dire les fonctions largement 

» Positions conçfmîn^ natkm0 çll fg/kh , 

'■* 



i>^ vmm Homm m ^'smçfm tes 

rétribuées, ppiwr foire , çn miç s^maû^e. ç^ qw poup^ 

riitge foire % l'w^© eij m jour > Q^t 4W8 TOP WPéq, 

c§ qui pQTjrr^t §§ foire em m ^Qk> l^Fxm^ regorgei 
i'mfM^ à^ çç geprç. Il y en a 4an8 1' ftrpéç, d^^g fo 

magistrature, dan^ l§s 4iver§ps^4TOîii§tr^tipP« eivileiç, 
^t mm^ d^n^ l'Église, 0» ^ pu vpir con^W^a U est dif- 
Isilç 4e réfp^^er lç$i ftbu9, quand U ft été question d§ 
ajpiplifiçî» l'oi|fam§fttion des cours d'appel , eu diœi- 

i)PDt le upm^re des titulwes, Une vaste biérexplûe , 
uçî perspnuel §urfttpnd^t, çouveweut peut-être^ h h 
luw^rcbie représeut^tive , qui vpulaili réserver à §es 

dignitaires des honneurs et des Ipisirs, qti^n^cHm di- 

^fkitaHi mm m tel luxe ue §ied guère m régime d'une 
république pu l'Btêt ne doit réuiu«érer que les fouq« 
ti«is steietem^t uéeessmres et lei services vwweut 
itiles^r 

Au wte, quelque professiou qu'où çhwsisse, le 
çQîuin^rçe, Viudustrie, rsgripulture, Iw fouetiws pu« 

bliques , ou le§ npîul?reuses ç^ri^res qui peuY^t être 
çfupçQurues bouprsWement, il n'y ^ i^uçuu «îpyeu de 

S'fjuri^ SftUS le secours de Téconpipiet Rien de plus 

cQflMQuu que les wsispns qui se ruiueptt m^gré des 
l>&éfr?es cîouiidérs.)?lea I m^ laeme temps que d'autres 

prospèrent [avec des ressources médiocres. Si Ton 

d^prcfee rpri^ne des prippiprfes Iprtuues ÇQUtempo- 
rwie», cm leooBnaitra que la plupart ont eu leur soui^ee 
dans les laites aceumulatipns de l*épargue, plutMl^e 
dans le succès de [biiUiaiÉihi4<^l€^1^9^' P<^ VPit t à 
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chaque instant, échouer des projets bien conçus, tom- 
ber des établissements en vogue, faute d'ordre et de 
calcul dans les dépenses, tandis que les mêmes entre- 
prises auraient réussi entre des mains plus économes 
et avec moins de frais d'exploitation. 

Adam Smith a eu parfaitement raison de dire: 
M C'est l'économie et non l'industrie, qui est la causé 
M immédiate de laccroissement du capital. A la vérité, 
» celle-ci amasse les matériaux que l'autre accumule; 
« mais, quoi que l'industrie puisse acquérir, si Téco- 
« nomie ne conserve et n'amasse, le capital ne s'aug- 
M mentera jamais ^ » ' 

Entre les divers moyens de s'enrichir, réconomiea 
cet avantage qu'elle n'exige ni talents supérieurs, ni 
conceptions profondes , secondées par des chances fa- 
vorables. Elle n'a pas besoin du coup d'œil rapide, ni 
des soudaines inspirations qui distinguent l'esprit 
d'entreprise. Elle ne touche par aucun point à cette 
M aristocratie de l'intelligence, » dont se plaignait na- 
guère un manifeste socialiste. Elle s'accommode à la 
capacité la plus étroite, en même temps que les plus 
sublimes génies ne peuvent la dédaigner impunément. 

Il est remarquable que la pratique de l'économie 



^ The nature and causes of the wealth of nations, hook H, 
chap. 3. Aristote a également indiqué l'influence de l'économie, 
conMB moyen de s'enrichir : « Ou fA.oyov tt^o; rà OirapxovTft irpoan 
« Omiç ^Xcu9i(0Ttpci 'YÎ'YvovT«i, àXXà xaI à^atpoûvrtç tûv ^airxwi- 
« ikXTW, » (Rhet,, ]ib« I^ cap. C) ^ 
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convient à presque toutes les conditions et à l'im- 
fflense majorité des hommes. Elle s'applique également 
â la pauvreté, à la médiocrité de fortune et à Taisance. 
Me s'adapte à tous les degrés d^ l'échelle sociale, aux 
extrêmes comme aux rangs intermédiaires. Elle abrège 
les épreuves de l'indigence et règle le bon emploi des 
richesses. 

Qu'on ne dise pas que la modicité des salaires ne 
permet aux travailleurs de réaliser aucune épargne. 
L'expérience prouve qu'il est possible de faire des éco- 
nomies , et même des économies considérables , dans 
le plus humble et le plus précaire des métiers, celui de 
niendiant. Il n'est j)as rare d'apprendre que des gens 
qui vivaient de la charité publique, et auxquels on n'a 
jamais connu d'autre moyeji d'existence, laissent tout 
à coup un bel héritage. Si d'imperceptibles gains, àc- 
cumulé^ avec persévérance , peuvent produire de tels 
résultats, que ne doit-on pas attendre des ressources 
productives, certaines et permanentes d'une honorable 
industrie? 

Socrate redbimandait^ à un bon père dé famille 
d'observeCi4wl^tivement la conduite des meilleurs 
économes , 46ik plus habiles administrateurs de leur 
patrimoine, et de les imiter ^ . Je crois ce conseil excel- 
lent. En effet, l'économie est une science essentielle- 
ment pratique, et il n'y a rien de plus persuasif que 

* X.enopb*y Œcon,, cap. Si-VI. 



les Êdts. Va cnlVrie)r de la Capitale, qùt he gftgne ip 
trote fi^ôs paf jouf , peut prétende qtl*il Itd est ittl- 
pbiifiible de rieti écoîiomiselr, et sotitenlr âôii tuiiertioB 
pùî àm atgttmeiits spédettic. Là ôeulé tépftmé (Op^ 
Vâliiûaiite est l^eitemple de Boti Vobhi, (ptf, dÉà 
léd mèmeê cotiditioiis, ou dâud de plufT àtÈÏetimhM, 
vient à bout de £EÛre des épargnes et d'aillISSeritt 

péeule. 

VéoonoitAé ti'est paà mbifiâ héKîêdâidré fitdt ÉMI 
qfi'kùSL indivichls. Suhâht un hktôrieb dé Tiâ^itiqttitéi 
Mécène téptéseutait judideuseioïeînt à l*eàipêfeUt Ât^ 
gùàtè que la richesse publiqUé sW)rott , mollis l^^ 
eevûnt beaucoup qu'eû dépeiisaut peu ^ . Dâhs les tefiipi 
modèrûëg, (m a vu péu de gcmVëtfieihëiitâ sttCCôtnbt 
& deâ téVôluticmd, ôaiis qUé deâ ëtnMi^i*ââ péduinàbel 
n^aieût (Sontribué à léUT ChUté , et liraient fdttffd dél 
grieÊt ou des prétextes à léUrd âdversàifêâ. « SuBVê- 
« tii* àU^ besoins présenta, dit Adam Smith, mit M- 
« jôurâ l'objet, qid intéî^éâsè principalement lêô adttli<^ 
« nistrateurs des affaires publiques. La fiiture Mbâfft- 
« tioh du trésor est Ce qU^îfe abaiidoUtl^àt aujt êOûck 
K de la postérité ^. n Ailleurs, il qualiâ^i d'êxpédiéafitâ 
« ruiileUx n les emptutits eh renteâ pérpétuêllêd. fifi^ 
fiû, il prédit que « le progrès dés dettes énofmêâ , qttf 

« TOÛ p.Ti iToXXà âvoXiaxttv àd^oiCsrai. » {Dio Cassius^ lib. LXfl.) ; 
^ rAe na/ure a/»^ cauie^ of the wealthof nations , bookVy 
chap. 3. 
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« à présent éci^ent les grandes îiaiiohs de ÎËUfôpe , 
« finira prpbablémeht , à la lofigue, par tes rûîher. - 
Ces réâe^tiotiâ , iiialhéureuseineht trop justes , ont été 
ÊQkifirméés par Tévénement, â&ns que hoUâ ayoïïâ pro- 
fité d^tine sd ^de leçon. Âpres une première éatastro- 
phé, noiiâ.^l^ achèUÈiinôns, par la mènié voté, vers 
tiiiê autre '^^.Jésâstreuse. Chez un peuple sage et 
prévoyant, le jouîf run nouvel emprunt 'devrait être 
tÉ jour néfaste , èons&cré âU deuil , âU jeune et à la 
prière, comme îl arrivait autrefois dans lès ealâmités 



Ricardô est àUssi explicité, à ce sujet, que son 6oin» 
patriote : « d'éât par la profusion des dépensés dii 
" gouvernement ou des individus et par les emprunts 
" qu'un État s*appâùvrik En conséquence, toute me- 
" sure, propre à fevorîser Téconomie publique et pn- 
' vée, ôoulage les souffrances nationales ^ » 

Je sais que le satirique Mandeville (Soutenait, au 
^mmencement du dernier siècle , une opinion diamé- 
^ement opposée , à Tappui de son paradoxe, que les 
ces des particuliers concc^ent au bien commun. 
Ii*économie, dit-il, est, comme l'honnêteté, une vertu 
routinière et famélique^ bonne tout au plus pour de 
petites sociétés de braves gens , tranquilles et con- 
tents de rester pauvres , pourvu qu'on les laisse eft 

repos ; mais, dans une nation forte et entreprenante, 

* Princifies of polUîcaî economy, p, 3â6. 
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•> oa en a bientôt assez. C'est une vertu d'oisifs et de ' 
• rêveurs, qui n'emploie point de bras, et dès lors fort 
■ inutile dans un pays commerçant où il y a grand 
« nombre d'individus que, de manière ou d'autre, il 
« taat occuper. La prodigalité s , pour tenir le monde 
- en haleine, mille inventions dont l'économie ne s'a«- 
« serait jamais ; et, comme il doit en résulter une pro- 
•• digiense consommation de richesses, l'avarice.àsaD 
" tonr, connaît, pour les accaparer', d'innombrabla 
" stratagèmes , dont l'économie dédaignerait de faire 
.« nsage *. " H y a, au fond, plus d'originalité que de 
justesse dans cette apologie de la prodigalité où l'an 
teur sacrifie à une spirituelle boutade les premiers prin- 
cipes de l'économie politique. 

La vérité est que les profusions, loin d'enrichir les 
États ou les individus, sont toujours sévèrement ex- 
piées par les uns et par les autres. Qa'on en juge par 
la détresse que le désordre et te gaspillage laissent 
d'ordinaire à leur suite . Il n'y a point de spectacle au 
monde plus douloureusement instructif que celui d'une 
grande nation, qui, pour avoir compromis, de gaîté de 
cœur, une situation financière florissante, se trouve 
tout à coup dans la gêne , s'aperçoit que son revam 
baisse à vue d'œil , ajourne ses dépenses les plus iu> 
gentes, lésine sur le salaire de ses serviteurs, &it 
usage de tous les expédients , frappe sans succis à 

■ Fùile oflht hett or privale victi madt pjthlic btaefitt. 
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toiles les portes, met en gages les derniers débris de 
Boo domaine , emprunte à un taux onéreux , s'enfonce 
déplus en plus dans l'abîme de déficit, ne peutrele- 
yet son crédit au rang de celui des moindres puissan- 
tes , et est rédaite à porter envie à la prospérité de 
voisins plus judicieux. 

Je vois avec surprise quelque personnes économes 
dans la vie privée et dépensières dans l'administration 
des affaires publiques. J'aimerais mieux le contraire. 
Je soupçonne que cette inconséquence tient à l'erreur 
[ffesqnc générale, qui nous fait regarder la fortune 
de l'État comme un fonds commun où chacun peut 
puiser à discrétion, sans y regarder de si près, et 
non comme le plus sacré des pfitrimoiDes. ■ C'est le 
■ gouvernemoit qui paye, " dit-on sans scrupule, 
toutes les fois qu'il s'agit d'une entreprise hasardeuse 
on d'une dépense improductive. Oui sans doute ; mais 
ce sont les particuliers qui, en définitive, supportent 
les frais de toutes les sottises. 

Je crois avoir suffisamment démontré que, parmi 
les diverses méthodes pour s'enrichir, l'économie est la 
plus sûre, la mieux assortie à tous les degrés d'in- 
telligence, la plus praticable dans toutes les conditions 
de la vie, la plus nécessaire aux nations et aux indi- 
vidus. D est temps de passer aux règles de cette 
science qui peut exercer une influence décisive sur le 
bonheur domestique et sur l'état général de la société. 



CHAPITRE XI. 



Rèsle» de Vémammâ^ 



rHH»^tM|tnéHii± ée l*léoitèiÉl«»^Ctfàtlék|^ «il&i€ftâ^ieiif.-- 
Ne rien dépeiuer mal à propos. — SaTûir le j^aOer du •npérfla.'fi» 
Êétieils àe la manié d'aclieter. •— TP&jét toojoora comjptant. — Incott- 
▼inieMi des dettes» -^ HtuniUatilniS de l'flttti^nfa&lHIf . ^ MiHiUlfi* 
morale. — Portrait d'an débiteur insolyable. — Ne pas d&poiaer tontn» 
inbtèiiUk -^ Iféetossité d'nlie réMsIrte. "— Âcddeiib lâiprfirteé* -^ tàie^ 
•es rmMtes et ses d^^eoses. — Utilité des oemptoé m tèi^ -* ¥aifetl» 
àffiûirw soi- mi s ac . — ^ lirflwnw ds L'cbU da maître. — D^TaaVg* ¥ 
l'état^ toMbi rft^iti 



On <k)mi^reâd q\iè je îië mé pvôpùkè dlhdiqueriât 
qttéted {nin«i{)^ ëssëtitiels et l(9s l^les fohâàffîélitiÉlâ 
de réGbndmié. U ne i^Utait ëûtrëi^ dans mon plàfi 
«i^ëiâbràsac^ IXHlteB les techerchés qui se râttachetit i 
une t^é question, ïii dô desciehdte à des détails trop 
minutieux. Je suis convaihcû qu'il n'y ^ point dé boûnè 
ménagèi^j poiht de dagè mètè de famille, qui h*eût 
quelque diùêé à m'àppï^ndre dUf ce sujet. C'est Tê^ 
prit et le goût dô Têconomie qUe je cherche à popû- 
larisèlr t si j'iatteins mon but, tout le l'esté deviendra 
fèK^ile, et chacun suppléet'a sàils peine à quëlquéâ omis- 
sions inévitables. 

Plusiéui^ économistes politîqUëâ, notamment Mal- 
thUâ , i^ecommâhdent réconomié privée et signalent 
avec force Vinfluence favorable qu'elle peut exercer sur 
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le bien-être diu corps soci&l ; v^m ils W donnent ftuçun 
précepte sur raccompliaiseipent â^ ce dQVQÎr i et ils 
^blent e^ réperyer la théorie ^ipc leçons^ du iQpr^te^ 
Jphn^qn ^ TégTOé, da^s le fiéfhHr, le» ay^tlfe» 
rt les règles d§ Técppomip, ^vec w bon g^n^, ^ne 
netteté et wé pgesse, q\û ne l^piseiit guère à seç 

çuççegseiOT 4*fl4ii^ méritp que çeîuî de reproduire et 

Ô^ développer les| piçi^es çqnsidératiQiis, Veiçi pet 
«rticle, q\ii renferme la. substftnpe entière d TO VQ- 
JlimeS Je ^W^ I^eureipi; de remarqui^, ei^ mpine 

temps , que le gujet , ppmp»e on \% vu, déj^ trftité 

dp8 le SpeçtçteHr , a Pftru digne d'fttteotipn aux 

dçy^ pripoipau^s: wpdèles de l'essm périodique pn An- 
gleterre, 

K I^'épooopîe est ^ nécessaire au bonh^^u^ du genre 
« humain ; si profitable, sous diverses forxpes^ ^ toup 
¥. les raogsi de la société} depuis les plusi puissants 
« «monarques jusqu'aux pius buïuWea DftPPÇUvrea ou 
% artisans ; et les malheurs qUP l'oubli d^ ses règles 
^ produit sont si nombreux^ et si affligeants ^ qu'on 
ff doit la recommander avec )es iustsilices {es plUP 

« pressantes et la mettre è la, portée die tQUsi les degrés 

f< d'intelligence. 

« Si çeu3^ qui pultiveut la soienoe morrte daignent 



< L'auteur a choisi pour épigraphe cette belle pensée de Qcéron : 
« Mon intelligunt homines quàm magnum vectigal sit parcîmonia, » 
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« classer réeonomie' paimi les vertus, est une ques- 
« tion que je n'ai pas jugé à propos d'éclàircir. Pour 
« moi qui tire mes opinions de l'étude attentive du 
« monde, je me borne à savoir, ce qui suffit amplement 
« à la pratique, que si ce n'est pas une vertu, c'est au 
« moins une qualité qui ne saurait exister sans^ quel- 
« ques vertus^ et sans laquelle peu de vertus peuvent 
M exister. L'économie peut être appelée la fille die h. 
M prudence, la sœur de la tempérance et la mëre de 
te la liberté. Quiconque est prodigue deviendra bientôt 
« pauvre. Or, la pauvreté impose la dépendance et 
u attire la corruption ; elle enfante presque toujours 
« une connivence passive avec l'immoralité d'autrui; 
« et il y a peu d'individus qui ne s'accoutument gra- 
« duellement à pratiquer les vices qu'ils cessent une 
M fois de blâmer. 

« S*il y en a quelques-uns qui ne craignent pas 
*< la pauvreté comme dangereuse pour la vertu , tous 
« les hommes s'accordent assez à la fuir conune 
« funeste au bonheur. Tous ceux qui redoutent le 
« besoin, n'importe «par quel motif, doivent donc se 
M croire dans l'obligation d'apprendre les sages maxi- 
<« mes de nos parcimonieux ancêtres, et d'acquérir 
M l'art salutaire de réduire leurs dépenses; car, sans 
« l'économie, il ne peut y avoir de riches, et avec 
«• elle il y aurait bien peu de pauvres *. 

■ Avant Jonhson , Sénèque avait dit : « Potesl ipsa pauperlas in 
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« Pour la plupart des actçs âÉ^vertu ou des mani- 
*< festations de sagesse, il faHitile concours de plu- 
» sieurs conditions diverses, des connaissances préa- 
« labiés, deflr dons naturels peu communs, ou quelque 
u occasion préparée par des combinaisons extmdrdi- 
« naires; mais le simple talent d'économiser ce^uieât 
« déjà dans nos mains doit être d'une àcquilBition facile 
«^pour tous les esprits; et, de même qiii l'exemple 
« de Bacon montre que les plus hautes intelligences 
« ne peuvent le négliger sans péril, mille témoignagels 
« prouvent, chaque jour, que lés plus médiocres peu- 
« vent l'exercer avec succès. 

« La richesse ne saurait être à la portée du grand 
«nombre. Être riche, c'est posséder ipli;^ que n'a 
% d'ordinaire le commun des hommes: et, si beaucoup 
W pouvaient acquérir le capital qui constitue aujour- 
« d'hui l'opulence, le nom de richesse passerait néces- 
« sairemeut à une fortune plus considérable. Mais je 
« ne suis pas certain qu'il ëoit également imposable 
« d'exempter les classes inférieures de l'indigence. 
« Sans doute, quelle que soit la richesse de la société, 
« il y en aura toujours qui posséderont moins, et 
<< quiconque a moins qu'un autre ëst çôo^pailitive- 
« ment pauvre. Cependant , je ne vois |k)^ de né- 
« cessité invincible que plusieurs soient dépourvus des 



« divitias se, advocatâ frugaliute, converlere. v (De tranquitUtate 
mmip cap, IX.) 
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^ objets indispensables à la vie. J'incline quelquefois 
H ^ croire que, sauf les calamités imprévues, on pour- 
«4 ^^t, par UQe prudence universelle, obte^iir un sifiran- 
H chissement universel du besoii^; et que cdui q^i 
« f^ \xo\\yeTe^t moins favorisé pourrait néanmoii^s 
n ^vpir assez pour yivre. 

H Mais, pai^s m*engager trop av^t dan^ des con- . 
tf g}4éjratioi}s que je ne çae souviens d'avoir vu aborde? 
if par m^nn publipiste, et pu le plus habile raisonneiiyr 
« pq\it aisément se fourvoyer, il ^t évident que c^ 
«i à qui la Providence n'a assigné d'autre soin quç ' 
« celui de leur propre fortune et de leur propre vertu, 
n et qui fprmçnt la plus grande portion du genre 
9 hupiain, ppt ux\ intérêt suffisant à Vécononaie per- 
¥ SQ^rielle; puisque, quelle que soit rinfluence géné- 
M r^^ de l'écopomip sur les États ou sur le^ nations, 
« qui, selon toutç apparence, n'en essaieront jamajsi, • 
¥ nous savons avec certitude qu'il n'entre presque pas 
H dans le monde un individu qui ne puisse, grâce à 
M de prudentes épargnes, se promettre rai^oiu^a- 
« |}len^ent uue agréable aisance pour le déclin de se^ 
u jours, 

¥ La perspeptive ^e la pénurie dans la vieillesse 
«• est si sombre et si menaçante que quiconq[ue ppirte 
« ses regards devant spi dpit se décider à l'éviter; et 
** on doit généralement l'éviter par la science de Té- 
« pargne. Car, bien que, dans tous les siècles, quel- 
w ques personnes, par une heureuse hardiesse ou par 
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des chances favorables, ^'élèvçnt tout à. ÇQUp à la 
iriche^se, il- est d^î^gerew pepen4^îit d^ sq flatter 
de l'espoir d'évé^ementsj si y^res ; et la ma^se du 
genr^ byin^ doit êt?e rç4evabl§ de l'aisance à 
des profits ino4iqi|es ^t successifs, au-, dessous des- 
quels il faut ré^plupopfit f^baisser ^a dépeu^^, 
H Vous nei poserez donc pas que je descende ftu- 
d^ous 4^ h dignité d'un philosophe pratique , 
m recommaiidant à rattention 4^^ yo^ Jactçur^, 
depuis rhopime ^'$^\^t jusque T^ppreuti, uu ^^^t 
rempli de .sagesse usuelle, f< qu'un i^qu g^rdé v^ut 
deux SOUP gagfîés. t> Qe proy^tie peut s'applique^ 
à toutes les» OQnditiQUSi si Xqu réfléchit ppri-; seule- 
ment qw çem qi4 suiv^ut Wô carrièrfi lucrative 
gagnent du temps eu éparg^ftnt}ft 4éppns^, et qu^ le 
temps peutdtre employé àuu aocroisseu^^t 4ppro|it ; 
mais ^ue ceux qui sont au'4essu8 de ces oonsi4ér 
rations minimes trouveront, à chaque victpire sujT 
leurs désiii^'QU sur leurs passious, UQ^ uoavelle 
force d'âouQ ; e^^uerront le pouvoir 4© repoussi^r }e§ 
tentations qui pbsè4eut paps relâche |a viy^pité d^ 
la jeunesse i çt, avep le temps s'élèyerput au-4essus 
defif atteintes 4e r^^vugance et de la fplie. 
M Peut^etfe qup Ips lecteurs plus ^clius à critiquer 
qu'à s'in^l^re fpe depianderopt quelle est la juste 
mesure de Téconomie , et quau4 Wie dépense, qui 
u'est pas absoluuieut indispensable, dég^énëre en 
pr(4\ision. A de psureilles question^, il n'y ^ ppint 



« 
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« de réponse générale, puisque la légitimité de la dé- 
« pense ou la nécessité de l'économie peuvent varier 
** à rinfini, au gré des circonstances. Néanmoins, on 
<* peut poser comme une règle inflexible que « la dé- 
« pense volontaire ne doit jamais excéder le revenu,» 
•• maxime si évidente et si incontestable que la loi d- 
« vile range le prodigue auprès de l'insensé, et lés prive 
«< également de l'administration de leurs propres a&i- 
« res. Un autre précepte, qui naît du précédent, et qui, 
« à dire vrai, s'y trouve compris, a encore besoin 
« d'être nettement inculqué dans les esprits vifs, 
M ardents et aventureux : c'est « qu'il ne faut pas 
M anticiper des profits incertains. » Que nul ne sa- 
« vise d'escompter ses espérances, de se fier aux res- 
« sources de son talent pour sortir d'embarras, de 
i|. donner libre carrière à ses fantaisies du moment, et 
« de s'en remettre pour l'écot à sa fortune ou à son 
« mérite. 

M A ces avertissements, qui,jelesaj^|iç|^, ne^nt 
« susceptibles d'aucune contradiction, du moins pour 
« les hommes sérieux, j'en ajouterai tin autre: «H 
M ne faut rien dissiper contre son inclination. » « Peut- 
M être s'imaginera-t-on qu'il ôsi facile de se confornier 
« à ce précepte. Et pourtant, si l'on interroge ceux que 
M leurs prodigalités [ont ensevelis dans des prisons ou 
« envoyés en exil, on reconnaîtra cpiebien peu se sont 
« ruinés par leur propre choix ou en achetant du plai- 
« sir aux dépens de leur patrimoine ; mais que la 
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plupart se sont laissé entraîner par les obsessions de 
leur entourage, et ont cédé à regret à une foule de 

gaspillages^ soit par une banale émulation de fortune 
I et de libéralité, soit par une crainte puérile du nié- 
> pris et du ridicule, c'est-à-dire par une émulation 

pour le prix de Textravagance ou par la crainte des 
• épigrammes des sots'. » 

Reprenons les rëgles de l'économie et complétons 
;eque le moraliste anglais n'a dû qu'indiquer ou 
iffleurer en passant. 

La première et la plus essentielle est de ne rien 
lépenser mal à propos. Ce n'est point par le chiffre, 
nai^par Tutilité et par l'opportunité que la dépense 
loit se justifier. Une emplette d'un prix minime peut 
^tre chère, si elle est superflue. «• Un sou est un sou, » 
répondit un jour, devan^ moi, une mère de famil 
onde ses enfants qui lui demandait je nesaisqu< 
^telle, en ajoutant : » Cela ne coûte qu'un sou. » 
^ refus me causa d'abord quelque étonnement ; na|i|| 
près y avoir un peu réfléchi, je reconnus le ppa 
ens et la justesse parfaite de cette réponse. Oui saiis 
oute, un sou vaut la peine qu'onen tienne compte, 
'est quelque chose qui se gagne par le travail, et que, 
ms un besoin pressant, on ne serait pas sûr d'obtenir 
'ec l'équivalent d'une élégie d'André Chenier ou 
une partitt#i4^ Mozart, à la main. Il ne faut donc 

» The nÊkifenii' ^. 
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pi^ ^ccoutomet riAexpérience dn jeune $ge à en par- 
l^r ^veo dédain. Aucune oopçidération n est plus pro- 
pre à &ire comprepdre la sagesse de Vécopomie. 

l«e l^ôaser aller daus les qienues dépeaa^ wxm- 
\\m^ ^ là prodigalité danp les grapdep. En outre, )es 
Imgatdles qi|i reviennent chaque jour, çt à tpi^t pifo- 
pos, occupent beaucoup de place dans le budget doioe^ 
tique. Sous ce point de vue, il est juste de dire qn'l 
n'y a point de petites économies. 

Savoir se passer de quelque chose est un piédm 
9^e?et, n y a des gens qui oqt envie de tout oe qu'ils 
voient, et qui ne goûtent aucun repos qu'ils n'ap( 
ltll,tisfiât leur fant^pie, lUcine citait avec éloge h m 
g)s le mot de Cicéron : m Ne pas ^voir l^ manie $%- 
» çheter» c'est posséder un revenu ^. » Que ^ fois 

ius sQmnfiesHQous repentis d'u|ie dépense frayole oq 
ipestive ! Au contridre, qui n a eu oecasion de se 
féliciter, dans le cours de la vie , de ne pas avoir fait 
Ique n^arché fprt séduisant en apparence l Fanpi 
kuses les plus communes du dérangeaient des af- 
faires, ne faut-il pas compter les acquisitions irréflé- 
chies de superfluités sans valeur intrins^uet 

Çhesterfield a dit judicieusen^ent : « Jamais , pai 
i< npe économie ma) entendue, p'^ete? ce dont Ypus 



< « Non esse enacem vectigal est^ » (Çic., Po^j^, yi«) Q|t«i 
rancien a dit de même : « Mihi vitio vertunt j^a inidtî| egeo : at 
« ego iiiis, quia nequeunt egere. v (Aul. Gel|.«, Noctes atticœ, lib. 
XIII, cap, 23.) ^'s ; 





ez pas besoin, sous prétexte de bon ttiârché. » 
me écrivain ttace ainsi lé pottMi d'im jêUilê 
e dépensièjf : ^ Un sot gaspflle pltis, satis hoft- 
* t)u Sans profit poitf luî-fliiêmê , qû*tiil hmtûè 
lé île d^péftSe , avec hOhnetit et profit. CélUÎ-cl 
loie son argent, coimné il fait son temps ^ et 
^nsacre jamais iih schelling de l*tin OU Une ttli- 
5 de l'autre qu*à quelque chose d'utile btt de rai* 
lablément agréable à lui-mèmè et aux aUtrëâ. 
u»îà achète ce dont il n'a iiul besoin, et né payé 
ce qui lui est nécess^ré. îl iie sait ipas rësiâter 
tentations d'un inagasin : les tabatières, leô 
itres, les eannëS, sont sa ruine. Les Valets et les 
thands conspirent avec son indolence pour )ê 
iper; et, au bout de quelque temps^ il est sur- 
, au milieu dé ses ridicules supërfluités , de se 
iver dépourvu de tout ce qui sert aux beSblÉi^ 
3 et aux Commodités de la vie ^ » 
is la pratique de l'écononué, une dépense, înémé 
minime , nuit quelquefois beaucoup^ bien moins 
m influence directe, que parce qu*eHé acCOutUmé 
violation de principe, ouvre la porte aUi dâpîtu- 
i de conscience , et sert de préte!^té ou d'excusé 
entraînements du même genre, 
chat d'un article dispendieux, dans ce qui con- 
la toilette, rameubïemènt OU les objets de luxé, 

eslerfield's tetîers to hîs son. 
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en exige d'ordinaire plosieiirs autres, pour la symétrie 
et la régularité. Il faut éviter, à tout prix, les dispa- 
rates. Ainsi une première sottise en provoque de m^\ 
velles, et on ne sait plus où s'arrêter. Diderot a trè&-{ 
bien fait ressortir cet écueil, dans son piquant badi- 
nage, intitulé : Réflexions sur ma vieille robe k 
chambre, ou a^is à ceux qui ont plus dégoût queii 
fortune. L'amateur de curiosités et de collections a la 
manie de se compléter, de même que le propriétaire a 
celle de s'arrondir ; mais celle-ci est moins dangereuse. 

Une règle non moins importante de l'économie est 
de payer comptant et de ne faire de dette, sous aucun 
prétexte. C'est le moyen d'être constamment bien 
servi, de prévenir les difficultés avec les marchands 
ou les fournisseurs, et d'éviter le surcroît de frais qu'en- 
traînent infailliblement les mémoires. Un des incon- 
vénients les plus ordinaires de ne point payer comp- 
tant, c'est que le débiteur, après un certain intervalle, 
se trouve presque toujours devoir plus qu'il ne s'y at- 
tendaity et que le règlement de comptes ne se termine 
guère sans discussion. 

M Quand on achète des marchandises, dit Franklin, 
<• il vaut mieux payer comptant, parce que celui qui 
** vend à crédit s'attend à perdre cinq pour cent sur 
** les mauvaises créances, et en conséquence prélève 
•• sur tout ce qu'il vend ainsi une avance pour couvnr 
« ce déficit*. » 

* Necessary hints io those that would be riclu 
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Ceux qui négligent de payer comptant , sous pré- 
texte qu'ils n'ont pas le loisir, entendent fort mal leur 
intérêt. Pour éviter un léger dérangement, ils se pré- 
parent de graves embarras. Il leur coûte ensuite dix 
£iis plus de temps, de fatigue et d ennui pour vérifier 
im mémoire , débattre les prix et régler un compte, 
qu'il n'en aurait fallu, dans lorigine, pour solder immé- 
diatement chaque article , en pleine connaissance de 
cause, et avec des chances de réduction. 

Chesterfield, si bon juge en pareille question , re- 
commande encore à son fils de payer comptant, de 
ses propres mains, et sans intermédiaire. Il remarque 
avec raison que les domestiques, chargés de solder 
uiî mémoire, cherchent toujours à obtenir quelque 
remise, et que c'est d'ordinaire aux dépens des maî- 
tres*. 

Suivantun sage proverbe, « Qui paye ses dettes s'en- 
« richit. »» En eflFet, le premier pas vers l'indépendance 
et la fortune est de faire honneur à ses engagements. 
Ne rien devoir est un allégement pour la conscience, 
et une satisfaction que rien ne saurait remplacer. Si 
Ton se trouve débiteur, par suite de quelque circon- 
stance imprévue, il faut s'afifranchir de ce fardeau et 
s'acquitter le plus tôt possible. En fait d'obligations 
pécuniaires, il est prudent de résister aux offres de ser- 
vices. La facilité du crédit est souvent un leurre et une 



■ Cbesterlield's I^iiers îo hls son. 
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catÉé de ruine. Si ce principe était frhis générdément 
Hdxaplé dai» lé comttieFCê, led fiiâitée BètÈ^M heà»' 
û&ap plus rares. 

UhMiiBé yfdmeht ^iioMê {^âyé âSû^MifeâÉtt 
iÉsirée exàctîti^é, lAsàs èttec joie et éiiipi^ëftiettiéttt. 
lkii)teig[àe a eti faisan de £re : n ie seaisr lïâfaidll^ 
» itiehf quelque Volupté à pïrfer, connue ^ je déditf- 
«» geàis^més épilulés d'un énimjreux poi(£$ et âSé* cette 
M image de servitude, m Sans nid do^ite, (féstuitfllf- 
sir positif que de se Savoir l%re de tout Heu e£^ plane 
possession de son indépendance. 

les làtits égalaient l'idée de dette pdi^ tËitô kMi- 
1^ bréb énergique , âis aUénum^ Ttcfgçltii ff&ùiié, 
Aàisî ils assimilaient le débitettr à PindiViîfiï gttftKén 
dTtin dÈépSt donf Û est responsaf^le. 

Les humiliations auxquelles exposent les dettes âôlit 
Ueti ptoprès à d^piïtèr du rôle d'emprunteur. Cte rap- 
porte que te coittté de Dorset, après àToîr d'Wtord 
comprofliïsf Soïi patrimoïne, fut guéri de la prodigalité 
par le dépit qu'il éprouva de l'impertinence d*tto d- 
derman auquel il eut recours pour obtenir dé l'argteûf , 
«t qui le fit «tendre dan. son antxchatnto.. A partir 
dé ce jour, il Se promit de pratiquer récdtïomie était i 
parole * . 

J'ai toujours été frappé d'un pass^ des^ Mémoires 
du êardinàt de ïtétz , qui peint bien vivement \éi an- 

* spécimens oj the brîlish poetSf by (ïlampel), vol. il, p« 135. 
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goîsseô d'un débiteur. Il s'exprime ainsi, à propos de 

Ml captivité au cIiÂteau de Vincennes : « Je me sou- 

« vîenà que je me disais, vingt fois le jour, à moi-même, 

« que la prison d'Etat était le plus sensible de tous 

« led malheurs sans exception. Je ne connaissais pas 

• encore assez celui des dettes ^ . » 

Un jeune prince dont la France déplore justement 
k perte, disait au premier magistrat d'une ville, oiï, 
sdon la coufume, il avait été assailli de demandes et 
ie sollicitations de tout genre : « Monsieur le maire, 
« je veux bien vider ma bourse; mais je ne veux point 

• faii^ de dettes, n Voilà un bel exemple de l'alliance 
de r^nomie et de la libéralité. 

Nous avons vu que Jofmson appelle avec raison 
l'économie « la mëre de la liberté. » L'inévitable effet 
des dettes est, non-seulement de ravir cette précieuse 
mdépendaiice, mais d'infliger, à la longue, une certaine 
dégradation morale. Elles habituent aux expédients et 
aux artifices qui facilitent les emprunts ; elles familiari- 
sent avec les détours ou les subterfuges propres à élu- 
der un remboursement ; elles aguerrissent peu à peu 
aux réclamations et aux reproches des créanciers, en 
sorte que le dissipateur incorrigible finit par sommeil- 
ler à Taise avec un tel fardeau. 

Malihus a tracé un portrait saisissant du débiteur 
avili par sa situation et déchu de sa propre estime. 

I Mémoim du cardinal de Retz, 
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*» C*est, dit-il , un pénible et affligeant spectacle que 

« de voir parfois, dans les rangs supérieurs et dans la. 

M "dasse moyenne de la société, un homme de mani^ 

« nobles et libérales, jadis d'une susceptibilité ombra- 

*» geuse sur les sentiments d'honneur ei d'intégrité, 

** fléchissant peu à peu sou^ la pression des ciroiNi- 

« stances, faisant d abord des excuses avec la rougeur 

M d'une conscience embarrassée, tremblant de renoon- 

«* trer face à face des amis auxquels il a peut-être 

*» emprunté de l'argent, réduit aux expédients et aux 

« supercheries les plus humbles pour différer ou évi- 

«* ter le payement de ses dettes légitimes, jusqu'à œ 

<• qu'enfin , familiarisé avec le mensonge et en guerre 

« ouverte avec le genre humain, il perd toute la dis- 

« tinction et toute la dignité de l'homme ^« » 

Une méthode infaillible pour éviter d'encourir des 
dettes, et, en même temps, ime des règles capitales 
de l'économie est de ne point dépenser tout son revenu. 
Il devient facile de se ménager ainsi une réserve tou- 
jours prête pour les éventualités. Le moraliste célèbre, 
quej'ai cité au commencement de ce chapitre, se borne 
à prescrire que la dépense n'excède jamais le rev&ffL 
Le conseil pourrait être bon pour une grande fortone 
que le possesseur n'aurait aucun besoin d'accroître. 
C'était le système de Montaigne, qui, selon son aveu, 
après avoir été imprévoyant dans sa jeunesse, trop 

■ TheprincipU of population, book IV, diap. 4. 
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arcimonietix dans son âge mûr, prit un moyen terme 
ans la vieillesse, et s'en trouva bien. « Je fais courir 
t ma despense , dit-il , quant et quant ma recepte : 
* tantost l'une devance, tantost Vautre ; mais c'est de 
- peu qu'elles s'abandonnent *. » 

La même précaution ne suffirait pas au plus grand 
nombre de fortunes, et ne satisferait pas aux principes 
de l'économie. L'expérience montre, en effet, que l'ar- 
gent perd de sa valeur, à mesure que Taisance fait 
des progrès et que l'industrie se perfectionne, en sorte 
que le même capital ne représente plus, après un cer- 
tain temps, la même richesse relative. Cette loi est 
uniforme, sauf les variations passagères que peuvent 
produire les ébranlements politiques. Il résulte de la 
dépréciation constante du numéraire et du renchéris- 
sement graduel des objets de consommation , que le 
travailleur qui dépenserait tout son gain, et le rentier 
tout son revenu , en supposant ce gain et ce revenu 
invariables, seraient moins riches au bout de quelques 
années, et se verraient contraints de réduire leurs dé- 
penses ou de s'imposer des privations. Or, on doit se 
proposer d'améliorer son sort, et non de déchoir en 
avançant dans la vie. 

n y a d'ailleurs de fort bonnes raisons pour mettre 
en réserve une partie de son gain ou de son revenu. 
Quiconque interrogera ses souvenirs se convaincra 

> Euats de J^ontaigne, liv. I, cliap. 40. 



qu'il m Burv^ent ^fUère de l^éoéfice extraordîiJ^ire oa 
(Ji^ profit mespéré, tel qu'ui^é jtrouyidUç, «^ ]/sgii, sm 
béÂtage. Quant «ux accideuts iinprévu^^ ils tomJM 
çQmi^e une ^valauche. C'est même un des plu^ lou^ 
chapitres au budget de l'Etat et àjBim icelui des ^^- 
1^. Fpur l'État, c'est, selon Yoccmrmce, nq^aiTiie- 
ment , une expédition lointaine, une &m%nè^f UW 
iuQ9d}|tû>n^ m tremblen^enjt de terpe, jm» ^9^f 
^^ ^pidé^^, q^e «lai^jef une réyoIij.tû^. Pojiiri^ 
PfTjljpulieii;, p'isst tme malitdie^ une lail^itç, 9^ p^ 
4'emploi, wm réduçtipxi de ^^im^, m itopNi m 

i|^94ie : pîreijue tout p^, leur part 4^ j|4 ^t^ 
trppbe. 

Nous e:^aminerons aillemu la quotité de la i^ésmfi 
qu'il ponyiendrait de fixer, en proportion des chaigeiy 
d^ revenu ou de Tâge de chaoun. 

Inscrire journellement ses recettes et se^ âépepiW9 
est aussi une ^x(seUente mesure d'éconoipe. Pip «9 
moyen &dJe, un hpmim d'ordre pei^ prévenir JLe^ ^ 
comptes^ rétaUir Téquilibre dans son budget et m 
point dépasser son rev^u. Il lui ^f^ lïm eoup d'o^ 
pour m temr au jurant de sa sit^tion fiinaq^r 
C'est surtout quand les dépenses fondent à YÎJffiffXh 
viste , qiji'il importe de redoubler de vîgilqnçe e\ de 
n'pn^etl^e ^cim art^^le. n n'est pas )rare de Vi4t i^ 
&milles qui, faute d'iine précaution si simple, se Cu- 
vent subitement au-dessous de leurs affaires. Cette 
habitude n'exige qu'une perte de p^t^ tout à &it 



atnime, «t le» ^avantages qui en tém^imi m^Pt ifl^çaiiU 

«labiés*- -Arf^jfjf 
C'est Micore liMpIgM 

5^ à son fils ; iHHPbte sur un registre de toi4 

« ce que vous reçRim^e tout <^ que voi^s payez ; 

•I car celm qui <:ranaî|; ses recette9 et ses4épeQs^ ne 

« se ruine jaooais \ ^ 

L'inscription régulière des dépense^^ ayec leçût 

diiffre exact et une date certaine, oi9&e d'aîUeuiiii w 

précieux inoy^ de ccmtrôle et d^ dociun^ts quel- 

qsyefois utiles à anasulter. Si le ch^ de famille ne 

pi^rte autour de lui des r^^rds attentifs et pe défend 

ses intérêts unguihus et rostro^ il doit s'attendre à ^ 

wr iHentot grugé de toute part* Pour peu qu'il se 

contre bonhoniii]^ et d'humeur acoommi^dante, ^ms^ 

qui en veulent à sa bourse ne lui foint ^^çuq qi^arder» 

et iie passent le mot d*ordre sur toute la ligne. Le iSise 

fa)i augmente imperceptiblement ses ccmtributions ; les 

fi)mnisseurs lui vendit plus dber leurs marchandises ; 



K I^ plus roBarquable exemple que je connai»«e de persévérance 
fW A? genre est cdui du célèbre ViTesley, fondateur du méthodisme, 
qui y un an avant sa mort, écrivit, d'une main tremblante, sur son 
jevmal de dépenses : <( Jusqu'à plus de quatre-vingt-six ans, j'ai tenu 
K exactement mes comptes. Je n'essaierai pas de continuer plus long- 
« temps, satisfait de l'intime conviction que j'économise tout ce que 
« ^ puis et donne tout ce que je puis, c'est-à-dire tout ce que j'ai. ■>* 
[Southej's Vf 3 of fVeglfiXf U H, p. Ô60.) 

^ Cheslerfield's Lettcrs to hù son. 
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les ouTriffl^ lui surfont le prix de la main'd'œBvre. D 
a beau payer en monnaie de bon aloi , il n'est p» 
toujours servi en articles de bonne qualilé. Tantôt on 
lui réclame deux toh le prix d'un même objet; taiitît 
il découvre des erreurs dans un m^niciire, et jamais i 
smx avantage. C'est donc à lui de tenir constamment 
en règle ses comptes, ses factures, ses quittuices, afin 
d'Stre armé de toutes pièces, et de faire face à ses 
nombreux assaillants. 

Cette considération me conduit à un dernier fié- 
cepte d'économie, qui est de faire ses affaires si- 
même'. Se passer d'intermédiaires, autant que poa- 
sible, est une excellente habitude. Les serviteurs, let 
agents , les amis , les parents mêmes , ne peuvent ap- 
porter au choix d'une emplette, à la surveillance de 
travaux, au recouvrement d'une créance, à l'acconi' 
plissement d'un mandat quelconque, la même sollici- 
tude que la partie intéressée. Suivant un adage pro- 
verbial , rien ne remplace " l'œil du maître. ■ Dans 
la classe moyenne, une bonne ménagère sait fort bien 
quelle énorme différence il y a entre se charger elle- 
même de son marché et s'en remettre à sa cuisinière. 
Les marchands s'entendent à merveille pour profiter 
de l'inexpérience des domestiques novices, et fain 



■ T'altendre aux jeux d'outrai, ([iiand lu don, c'est timt- 
1 Que li quelque aflaire l'importa, 
« Ke U t»is poinl pit çtwmtcvw, • ',tn Foniànu.) 
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payer au consommateur les frais de. leur apprentis- 
sage, ou pour partager avec laonauvaise foi aguerrie 
les bénéfices d'une entente cordi^e. C'est même au- 
jourd'hui une sodje de convention tacite dont les ri- 
ches prennent leur parti , et une plaie de notre état 
sodàl, plus fâcheuse que d'autres dont on parle da- 
vantage. 

Les anciens connaissaient fort bien l'influence de 
« Vœil du maître* » et en recommandaient l'efficacité. 
Foutefois, il &ut remarquer que l'application de ce 
principe n'est facile qu'avec une fortune restreinte, et 
jue c'est un des privilèges de la médiocrité. 

Bacon , drnis l'infinie variété de ses recherches et 
de ses méditations, ne pouvait omettre l'économie, et 
il a consacré à cette question un curieux chapitre de 
ses Essais, Il y établit cette sage maxime, qu'il aurait 
bien dû pratiquer lui-même : •• Ce n'est pas déshon- 
" neur pour les plus grands que de descendra jusqu'à 
« inspecter leurs propres affaires ^, » 

On sait que c'est unie opinion généralement répan- 
due dans les campagnes, que les enfants sont la ri- 
chesse du cultivateur. Assurément, rien ne démontre 
nfiieux. l'avantage de faire ses affaires soi-même et de 
travailler pour son propre compte. Chez nous, en effet, 



' « Mo: ^ixsT ^«(JTOTOU oçôaX{i.ô; Ta xoXà te xi^aôà ptaXiaTa 
Plf«Cw6ai. »' (Xenoph., OEcon., rap. 13.) 
* Essays moral^ ecûnomicnl and pobùcal^ of fDxpctuc. 



6# f^as&r 4e 4(n»mt¥lW99 «lit })i^ mie^ 8eeondé«t 
prosp^r^ pl«B rapi4^ment qi|a celui qi4 a \mm ^ 
br^ d^^ling^. D'apr^ ]» témoigtmi^ des voyagep, 
il en e«t de ipême pargii l^if nwons ^gpcole^ à 
r^Vinérique du ^pr4. D^n^ ce pays 4^ 4éfri(^e9)«iit, 
une veuve avec cinq ou six fils adultes est trës«]reD)|0r^ 
^ée #fi piajriaga let pa«|8e ftm m e^pspllffrt Wftjf }^ 
mmm^ m ^WfWj qw l'agwultpfi ^s^iirq^ anç 
illfllieoGe tim fevprahje^ 1# pçpijl^li^ qu§ ]s§ dirti 
mécumq^ea. 

On pourrait; conclure par mkm QW l'imp^i^^W 
^ v<^<^ à se» propr(9!i #ïirpa, 1q ji#nit 4%térêt 
perfxmopl, eîi ^^^ fl^t, l'absence de VfPpflJti 
fipnt; pr^çii^ément; eau^q que Tij^tat es( 4 P' 
mal ^Pvi, qu'il eicécute à si gran^ firaÎK, qu'îliiNrouve 
tant d^ Q^omptes dans sN^a devi^ , ef q^'il af( IWI^ 
pease occupé à reconstruire , I remplacer ou 4 répiiref 
ses œuvres. Il emploie trop ^jmvc&mP^l^t ^'§P^ 
aasez d'eQJ^ts. De là apn extrêmP infé^iOTté/t^iytes 
liB fois qu'il Be t^rouve en conpurri^q^ avec dpa cQpi- 
pagniea ou même avec de aimp)§fi particulîprsy ppiif 
des travaux d'utilité pubUque , en sorte que la bon 
aens etle vrai patriotisme çonaeillisraient de Vesmés^, 
autant que possible, des vastes entreprises et desopé- 
ration^ industrielles. 
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CHAPITRE Xn. .^ * 



OlMt«èle« à la pratique (de l'éeonomle* 



d« caractère. •— loeovvénieiiU de la lantM lioBte. — Jm rwfàift 
plus ordinaire aax pauvres qu'aux riches. — laÉaence àv la mode. •>- 
RépoUtioii de libéralité. •— Défaut d'ordre. ^ Esprits brouillons. — 
Esprits méthodiques. ir- Analo/çie de la famille et de l'État. — Défjint 
de soin et de propreté. — Mauvais emploi du temps. — Inégalités et 
4»otz«diction8 de récoipo^iie. — Mélange de parcimonie e(. de prodiga- 
lité. — Mauvaises économies. — Talent d'acheter. ^ Duperie des mau- 
vais marchés. •— Choix des fournisseurs. — Prix réglés d'avance. — 
VrstoB aux eaochéraf^ — Avantagea el écneils* — Ma«ie des «ivioaités. 

Après avoir exposé les règles essentielles de Téco* 
oomie, je crois devoir signaler les principaux ob$tar 
de» qui en rendent l'application plus difficile. J u 
parlé ailleurs des vices absolument incompatibles avec 
€ett^ salutaire habitude , tels que la fainéantise, l'in^ 
conduite, Vintempérance , la dissipation. Je vais lidi* 
quer un certain nombre de défauts ou de faiblesses du 
cœur humain, qui, sans être aussi répréheusibles sous 
le point de vue moral, détournent de Tobservation 
des principes d'ordre et de prudence, émméT(§ ^om 
le chapitre précédent. Je recomn^anderai ensuite 'quel^ 
ques précautions ou quelques expédients qui abrègent 
lapprentissage de Téconomie et en accélèrent les prp-* 
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grès ; car elle exû||une étude sérieuse, ainsi que toute 
les au^es scien<^^ à Texception de la politique. 

Il ^^st pas absolument impossible de faire com- 
prenoreflfplaisirs du travail. A l'exemple du Créa* 
teur, tout bon ouvrier se réjouit en contemplant son 
ouvrage. Le mécanicien, l'ébéniste, Torfévre, éprou- 
vent peut-être des sensations aussi agréables dans 
l'exercice de leur art, qu'ont dû en avoir Virgile et 
Racine dans la^Production de leurs chefs-d'œuvre. Il 
est moins facile de faire aimer et de populariser l'éco- 
nomie. Elle suppose une lutte habituelle contre des 
tentations de tous les instants et une suffisante âieN 
gie pour en triompher. Pour s'assujettir à ses^ lois, il 
faut, dans plusieurs circoiistances, une certain^prce 
de volonté et un empire sur soi-même, dont qtM|iies 
caractères sont peu capables. Il y a des personnes qui, 
malgré les meilleures résolutions du monde, ne savent 
pas résister aux occasions de dépense, ni fermer leur 
bourse à propos, et qui cèdent par complaisance, par 
pusillanimité ou tout simplement par la contagion de 
l'exemple. 

Cet entraînement est surtout préjudiciable aux clas- 
ses laborieuses. On voit d'honnêtes ouvriers , après 
avoir gagné péniblement de quoi acquitter leurs dettes, 
poun||ir à leurs besoins et soutenir leur famille, se 
laisser attirer au cabaret par des camarades qui con- 
naissent leur faible, et dissiper au jeu ou dans une orgie 
tout leur salaire de la, semaine. J^ meilleur conseil 



^ 
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qu'on puisse donner à ces braves gens est de ne pas se 
fier à eux-mêmes, et de mettre leur argent en sûreté, 
soit en remboursant leurs fournisseurs, soit en achetant 
des provisions utiles à leur ménage, soit en déposant 
leurs économies à la Caisse d'épargne. 

A la faiblesse de caractère s'allie assez naturelle- 
ment la fausse honte qui en dérive. Rien de plus com- 
mun ni de plus déplacé que ce sentiment , à propos 
d'une qualité recommandable. Loin de dissimuler ses 
principes ou de s'en excuser comme d'un travers, 
l'homme vraiment économe doit les produire au grand 
jour et chercher à conquérir des prosélytes. S'il relève 
l'esprit d'ordre par le désintéressement , s'il ennoblit 
les privations par l'indépendance , il n'a nul besoin 
d'apoiéigie', et, en propageant de telles maximes, il 
rend service à ses semblables. Avant de venir en aide 
à ceux qui l'honorent en secret, l'économie veut d'a- 
bord qu'ils ne rougissent pas d'elle devant le monde. 

Le badinage est de mauvaise grâce en ce qui touche 
l'économie. Il n'y a pas le mot pour rire sur un pareil 
chapitre. On rapporte que Fontenelle disait , dans sa 
vieillesse : ** Je suis Français, j'ai quatre-vingts ans, 

* et je n'ai jamais prêté le plus petit ridicule à la plus 

* petite vertu. »• C'était une preuve de sagesse, et, 
^n même temps, une épigramme discrète contre une 
société maligne et railleuse. J'estimerais heureux celui 
qui, au déclin de la vie, pourrait se rendre le même 
témoignage, A Y égard d'une des plus Vivxuv\)\^^,àfc^^^^ 



«BbaIter&e0 €t dp plus m^t^93 yentu»^ V^/mm^ 
La fausse bwte «si uq€ duperîa qi^ «»&iite millç 
sottises. On 1103e pas marcbsnder à pf«q^, #i(siit9 
un ntéoKÂre exag^ ou r^us^ net m)# soossr^tti^ 
sans utilité réelte , comme m imjEigiue » ^imsm j w, 
ifoelque tête à Teav^rs. J^ n'fui pas besoia 4s djfe que 
0m ne s'fq^lique point âw mwp^ i^rïlUbles» oo»- 
fses avec intdUgisnee 0% i^&mmmmXf B^sii^^up p9 
gansât, s'ffiidetteiit, s'appan¥f9SS^t, pw ili»a d#^ 
r«ce aveugle pour la mod^ ^t p^r unn préoç^eupatîçs 
fiiirî}e de Topimoa de leur^ voî^i»s m vû^»& d» 
itmgers. Tous Us spéeulateurs sur la vanité pubUqpue 
admettent ce faible dims leurs calculs et y itfm^li 
leur compte. C'^t un ^libut dont la vérîtftble mvxm 
est affirsndâe. Comme elle n'ft pue à (iure S4^ pnuves, 
elle se contente volentiers d^ eeo^ rang, et sy ump*^ 
tre parfaitement à son aise. 

FranUin raconte que , la première fois qu'il dâbsr* 
qua à Philadelphie, avec un dollar dans s^ pocbe et b 
vale^r d'un schelling en menue monnaie, il insista 
pour faire accepter aux bateliers, malgré eu:^, toute 
sa monnaie, comme prix du passage, n.ajoute sensé- 
ment : « Un homme est quelquefois plus généreux, 
M quand il a peu de chose, que lorsqu'il a i^beaucoup 
¥ d'argent, sans doute par ce que, dans le premief 
« cas, il désire cacher sa pauvreté ^ • *» 

' Life of Franklin^ wriHen by liimset/. 
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Su effet, Yéconomie n'a pas de plus morteUa ai- 
nemie qvA la Vanité, On ne saurait dire eombien de 
fnrtimea font naufrage sur cet icaeil. Les uns n'osent 
prendre certaines places dami les lieux de lésniens 
puUiqpios, parce que ce n'est pas le bon ton ; d'antres 
dépensent m frais de toilette au delà de leur rerenn, 
de peur de se laisser éclipsef piur des oonnfdssanoes; 
d'antres en&i se rainent en |||M|i M en iMuiquets pour 
des gins qpi leur tournent le ^^en oas de revers. 

examinez » dans iine foule de cireonstanpes » q^œls 
Mvnt ceux qui d^pensmit le plus largement. En géné- 
ral, se ne sent pas lep plusridies, mais ceux qui dési- 
rsnt le paraître, ou qui, de crainte qu'on i^e les wœppmie 
imm If gêne, s'y mettnit pour en éviter le soupçon. 
La fortune rédle , comme la vraie noblesse , est 
es^mpte de prétention. Malgré }a plainte d'un grand 
moraliste ancien ^ , la pauvreté n'est pmnt ridicule en 
elle-même : elle ne le devient que par les efforts qu'elle 
tente malachroitement pour se déguiser. Ceux qui en- 
tendent bien leur intérêt aiment à passer pour moins 
ricbes qu'ils ne sont. 

La mqde est une alliée natureUe du luxe et une des 
ennemies irréconciliables de l'économie. Elle provo- 
que l'esxtravaganoe et justifie le gaspillage. Elle s'in- 



« lii^babet infelix paupertas durius în se, 
a Quàm quod ridiculos bomines facit.... » 
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génie sans cesse à varier la forme des vêtements, 
habitations, des meubles, des objets d'art; en nnmot, 
à créer des dépenses inutiles. Elle proscrit des choses 
excellentes pour peu qu'dles ne s'adaptent pas à sa 
fomule. EUë met en vogae des inventions incom. 
modes et des colifichets de mauvais goût, sous pré- 
texte de progrès, ^kioiqu'elle tourne dans un cercle 
perpétuel, son argfttMljL&vori est le besoin de noi> 
veauté. Addison pam quelque part d'un gentilhomme 
anglais, qui n'avait jamak changé de cositume, et qiii 
s'était trouvé a la mode^inq ou six fois en sa vie» 
Cette rencontre ne serait guère possible en France où 
les vieilleries, soit de l'ordre niatériel, soit de l'ordre 
m(»ral, ne reparaissent d'ordinaire que sous qudqœ 
travestissement destiné à les rajeunir. L'économie re- 
connaît la mode, le plus tard possible , s'y conforme 
par simple bienséance, et se garde bien d'obéir à tous 
ses caprices. 

n n'y a rien de plus dispendieux que la réputation 
de générosités Quiconque, jouit de ce privilège doit 
s'attendre à une foule d'amis inconnus, de secrets 
admirateurs, de correspondants bénévoles, qui ne se 
trouvent pas en fonds pour le moment, et qui font 
appel à son obligeance inépuisable. Avec une aussi 
nombreuse clientèle, sa bourse entamée au vif saigne 
bientôt par tous les pores. On voit quelques-uns de 
ces magnifiques personnages, après s'être exécutés 
de bonne grâce, et avoir justifié libéralement la pré- 
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îérence dont ils sont l'objet , se lasser enfin et com- 
promettre par un seul refus une renommée si chère- 
ment acquise. N'est-il pas plus simple de se compro- 
mettre dès l'abord, afin de prévenir des déceptions 
lâcheuses, et de ne pas s'exposer à faire plus tard des 
mécontents! 

Pour le remarquer en passant , les susceptibilités 
mal entendues et les duperies de Tamour-propre na- 
tional sont un article aussi onéreux au budget de l'État 
que la vanité l'est au budget domestique. Use peut, 
par exemple, que le remboursement impopulaire d'une 
indemnité légitime , équivalente à queliques mille 
francs, figure, en première ligne, parmi les causes 
efficientes d'un passif de quelques milliards, pour peu 
qne l'incident soit habilement exploité par l'industrie 
du patriotisme. 

Après la faiblesse de caractère, la fausse honte et 
'^vanité, il faut ranger le défaut d'ordre parmi les 
principaux obstacles à la prospérité des familles. Il 
^t remarquable que Tesprit d'ordre n'accompagne 
Pas toujours l'économie, quoique Tune ne puisse rien 
^ns l'autre. On voit , surtout dans le commerce, des 
'Ménages , qui réalisent de suffisants bénéfices , aux- 
quels on ne copnait point de goûts dispendieux , qui 
âvent même frugalement , et qui loin de s'enrichir, 
végètent ou éprouvent des embarras pécuniaires. Si 
*on recherche la cause de cette anomalie, on trouve 
presque toujours qu'il s'agit de maisons où règne 



^pi^oe désordre secret, etdwt le^ maîtres m savent 
ppf pç jEsodf^ ix^ppte de Içpf jftfiiûi^ a«i>i%lîg^ 
dfifi détails ûp»porU^it9 dans }ewc adiyîinytratîon 49» 
BdSsticnM. 

^Sévpphon, dans le lii^ljème chapitre de $eD iéfio^» 
nomiques, expose parfaitement les avantages dsTor* 
dmi appliqué au gouvernement intérieur de la fiuojïle. 
Q^mpl^, ^defaire2iii^xressort^*8ap9Dsée,ij» 
^p^ WPff^ 4'iun vaisseau oi^ toi;t ert ra^gé jivcpm 
4lj( jperveîUeujc et de mamère 4 occuper le inûÛQfi4'iQ|r 
paçe po6^il^]^, O eliapitr^ entier est eap$elj(^ ^ £Q|^ 
iViter, pour la dassi^tiw des ol;)ietp^ «ui^si^lpur 
gsag^ et l^ur 44^3tinatioii. 

« Une ]^bce à idiaque dsu^se, «• voilà tout lesecmt 
ie Ti^^dre, Ç'^ fe moyen 4» ménager le temp^ et ié" 
viter les recherches inutiles. Faute dece 8<»n,ipn n'ej^-^ 
pose à égarer une foi)]e d'objets ou à n'e^ tirer ax^cun 
Sarvi4^, quai^d on en a un pressant b^^(^. Pinson 
est Hche et pl«B il &ut dVdre. D y a d^9 &aat^ ^ 
achètent ce qu'ils ont déjà sans le savoir. C'ç^ m ^ 
inconvénients ordinaires du superlSu. Pans une W- 
ma ccmsidérable , il ne suffit pa3 de djpçsser un inv^« 
taire exact de tous les meubles, il faut encore enftire 
des reoKisements périodiques , sous peine de a'ap^ 
cevoir, après coup, de la disparition de beaucomp d'ar- 
ticles, par suite de négligence ou de soustraction. 

L'cnrdre, le soin, la propreté , sont les grands auii- 
liaires de Téconomie. L'<»dcé assigne la phpe la p)«s 



cojpref^BÎbl^ au^ àjSéxisjfïteuà^ouim; h soin lan piéoi^ 
etlep ^t en ét^^^ rewpljr l^ur ^esti^mtioB; te pro** 
|ff té contribue k leur 4w4e et i leur omes^i^t. 

Pwt-êtr^ ^yez-vous vu, dan» le cepcle de vp» 9m§ 
ou 4^ y<^ connaissance» , q^elqui^^ws de ces eipHfaf 
brouillons qui passent leur vie i cherc^r de» papient 

in^fQftfoit»^ 4^ Uvrep eq^mt4^, 4^9 4e&4e biirmu 
ou 4|i^e)qi^ autre loi^et usuel, ^muqs que Imfê mémf^mr 
tuiteft fréquentes puissent )e§f cçjrng^^ Cbe? eux, teàjt 
e^ .çi»n^ai^<^; pjlle^m^]^, chapp; ^|;> phez )es au^s, 

9^ tiQspsportput )^ ipên^ bfit)it^desr Onies iuit àl« 
tqiee, A î» v»e d!m jtrouWe qu^co^ipe ft d'unf dér. 
si^wisaticm r4centPi on peutdjire quelle mtin a passé 
pf^ là. Vo^s a¥^?; be^, avec vm p^tien^ infatigable, 
jl^eiulre la peine de r^mettm chaque c^bose en place 
deyant ^uji^, ^ cont^uercnit de tout déranger, non f^f 
malice, msi^ parce que h meindi^e i^ppan^ce de réga^ 
l^té, de eymétrîe, 4'egencement leur ^ antipatiûi- 
que^ Ji,^#priem^useiprdmwe est qu'ils n'ont pas le tempe 
de ranger ; et la vérité est qu ils i^ pendent vingt fois 
pinff ^ tput bouleverser et ensuite à s'épuiser ai re* 
cberçbes utiles, Voilà l'image du désordre. 

{1 y en a d'autres , au centmire, dont le plus grand 
plaisir est d'arranger» de disposer et de remettre eu 
place^ Os réparent, sens se lasser jamais , la maladresse 
DU la n^[ligence de leurs voisins. Lenr étude inces^ 
santé est d'examiner s'il n y aurait pas moyen d'éta-« 
Uir un classement plus simple, plus &eile et f^sacooi- 



200 OBSTACLES A LA PRAUQCE DE L^ÊGOHOMIE. 

mode. Comme un bibliothécaire méthodique ou un 
comptable soigneux, ils mettent d'abord, et sans au- 
cune hésitation, la main sur ce qu'on leur demande.Hs 
trouveraient, au besoin, la nuit et sans lumière, ce 
que les premiers cherchent vainement en plein joar. 
Voilà rimage de Tordre. 

Les personnes d'ordre paraissent volontiers impor- 
tunes et gênantes à celles qui sont dépourvues de cette 
qualité. Cela se conçoit sans peine. Il y a dans la fa^ 
mille , comme dans l'Etat , des individus remuants, 
qui ne se trouvent jamais plus à Taise qu'au mSiea 
d'un^ perturbation. Ils voient naturellement de mau- 
vais œil qu'on essaie de réparer le dommage dont ib 
sont cause et sont toujours prêts à crier à la réaction. 
Ds s'indignent qu'on relève les débris de ce qu'ils ont 
renversé. Comme ces désorganisateurs excellent à dé- 
truire et n'ont pas d'autre spécialité , il faut quelque- 
t ois beaucoup de temps pour effacer la trace de leur 
passage, et rétablir un peu d'harmonie dans le ménage 
domestique ou social. 

Au défaut d'ordre s'unit communément le défaut 
de soin dont les effets ne sont pas moins préjudiciables. 
Il entraîne également des frais inutiles, occasionne une 
perte de temps fâcheuse, et suscite de continuels em- 
barras. Le soin que quelques personnes ont des choses 
ne va pas au delà de l'utilité immédiate. Dès qu'elles 
cessait de se servir d'un meuble, d'un instrument, 
d'up ustensile, elles n'^n prennent plus aucun souci, et 
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le laissent dépérir ou se détériorer. Elles ne s'aper- 
çoivent de leur incurie que lorsque le besoin des mêmes 
objets se &it sentir de nouveau , quelquefois après un 
long intervalle. Alors il faut remplacer ou réparer un 
matériel qui, avec un peu plus de précautions, aurait 
pu durer presque indéfiniment. Les domestiques sont 
très-sujets à ce défaut qui réclame toute la sollicitude 
et Fatténtion de Tœil du maître. 

La propreté mérite aussi une place parmi les qua- 
lités inséparables de Téconoroie. Elle contribue! à la 
conservation des objets, comme à Thygiène du corps 
humain. Elle doit présider à la tenue d'un ménage et 
à tous les détails du service intérieur. Dans la famille, 
elle indique Taisance et le bien-être: dans la société, 
elle forme un des attnbuts distinctifs de la civilisation 
et en marque le progrès. L'exemple de l'Angleterre et 
de la Hollande montre combien aisément elle s'allie 
aux habitudes industrieuses et aux vertus domestiques. 
On peut lire , dan^ le Spectateur^ un excellent article 
sur la propreté, considérée comme emblème de la pu- 
reté morale '. 

Le mauvais emploi du temps et les distractions fri- 
voles sont encore un des obstacles ordinaires à la pra- 
tique de l'économie , principalement chez les classes 
laborieuses. Il y a des ouvriers, assez économes de 
leur argent, qui ne comprennent pas bien que le temps 

> the SpeettUor, n» 631. 



est leifr priiMsi|d: fe^entf. Ild né d^peni^t iieRimlè 
f/mpdMi r naès îkaflâtiênt tdlèÉÊttei^ ^ et il» ôftefiôtapii 
léaf dttt^r8g«r {krttf tm tâte bdbil 1^ 
€lé (ff&èHi pi^, i^eittr desléefôres ddtigef^MIâSr. Le W^ 
tttfflénr MriêÉbt ddf «vHe^ &t6ë doift \eSk tolAtftft 
fe»ip», ]parittiil6dqf(d[i& jfT ni^ iftna dlfficdté lé&oisiiii 
)«» iidtivêliisfé* et les |x>liti^e£r â'ésfàmifiél 7^ 
prouve fort la maxinfe dé MaAtobe , « qtt^ fie M 
« pdîftt se* n^lenf de k e^iïdmte' dTTitt vaiisaotfit oft Fœ 
« HéÊA qttt Usixù^ psdBJg&t^. >» J'ajûixie: ^rj^ffM 
* qiDtaiiâ M n^entend rien à te mstnœnvte , ^ coiMte 
é'esl prédiiéttiéiit fe cas desr £t-ftetcf vingtièBM» & 
ffoilrage^ omyeiBei. 

Bhffiiy Ci? tjfà. compromet fi^À|Aeiiinfieiit IcM^ âVafiS* 
ges dférrécononiié, ce âoftt feâr ifiëgftiîtét, W itfèntÉP 
semeÂte, lesr àiterDûitteiGlceâ^. H^ûttf' produira ded* tÀdf- 
tats, eAe tetff, nmï pâ» des acéës pââdagër^, des 
éflorts stdtis de haltes souciâmes, mais tmé mait& 
régoEère, mie* activité âotrtemie et de boiMe freure a 
éveil. Comme fa dit La FWtâiiie: « ïtiei^ ne^ dert Je 
M courir ; il faut partir à point. » Plusieurs fl'adopfetft 
b ressource de réconomie que faute de lûfeict, en dé- 
sespoir de c&use, après le dérangement de leur fortoide 
où (jusque revers irréparable. D'outre ajotihiéfit fe 
sbiû de leurd af&ires, comme les pécheurs inôoiflr^te 
tièfoî de lettf salut, âti déclin de la vie et à Tépbquédfe 

* Mémoires de TaUemant deâ Bdaux^ t« I^ \^. îtf ^ 
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la satiété des plaisirs. Il y a peu de chose à espérer de 
ees réfannes tardives et de ces amendement» in èX-- 
frémis^. 

On û remarqué que, chez la plupart dei* iiidiirîduff, 
Féconomié et la, générosité sont deux quàKfésfort ca- 
prideused et Remplies de c(ïfrtradictions. En effet , il 
n'y a pres<5pie point de dissipateur qui ne lésine sur 
quelque chose, ne [fât^^ que sur lé payement dé^^ ées 
lettes légîtimies ; et il n'y à guère de pat cimonieu:^ qtd 
le se montre libéral dans quelque occasion. Tel s'èjcé- 
idte largement pour tout ce qui concerne sespltf&i'rN, 
*f risqtie sans broncher uiie forte somme au jeu , qtii 
narchtinde, sou à sou, pour Téducation de ses en&ntâl, 
ît é'enquiert des moyens d'obtenir trùe bourse. Tel 
ttttre jette l'argent par les fenêtres pour un magnifique 
fepas ou une fête splendide , qui , dans son intérieui* , 
se rattrape sur le chauffage ou se retranche sur le sa- 
laire de ses domestiques. Il appartient à la raison de 
prévenir âe semblalés excès et d'indiquer ici, comme 
sn toute chose, le juste milieu, qui est le caractère de 
la sagesse. 

Un moraliste anglais, qui a consacré un piquant ar- 
ticle à des réflexions sur Téconomie mesquine ou la 
lésinerie, cite quelques exemples curieux de ce défaut. 
« Swift, cet observateur malin, dilril, donnait à Pope 



< C'est le cas d'appliquer un adage anci^ : ^txkh ^^vt 4tu0(tty( 
çct^tt. (Hesiod., Opéra et dîes^ ▼. Wè.) 
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<• Tépithète de rogne-papier^ qu'il méritait certaine- 
« ment; car j'ai va au muséum anglais qudqoe&^œs 
<• de ses manuscrits], copiés sur des enveloppes de |fa 
« lettres , en lignes si serrées quet les vers du poëtett 
« confondaient presque avec l'adresse ^ >» Il aurait di 
ajouter que cette habitude était un travers d'esprit plu- 
tôt qu'un vice du cœur; car on sait que Pope était gé- 
néreux» et on trouve dans sa correspondance plus 
d'une preuve de la noblesse de ses sentiments. « YotB 
«* vous inquiétez trop de mes affaires temporelles, " 
écrit-il à Swift. « Je suis assez riche pour pouvoir dis- 
« tribuer cent livres sterling, par an. Ne vous fâchez 
« pas : je ne vivrai point pour devenir bien vieux; j*ai 
<• des pressentiments du contraire. Je ne voudrais pas 
« ramper sur la terre sans faire un peu de bien, quand 
«« j'en ai envie. Je veux jouir du plaisir de ce que je 
« donne, en donnant pendant ma vie, et en voyant les 
« autres en jouir. Lorsque je mourrai, je serais hon- 
« teux de laisser assez pour m'élever un tombeau, s'il 
«* ne me restait un ami ici-bas ^. » Nous verrons ail- 
leurs divers exemples qui attestent que l'économie bien 
entendue se concilie avec les devoirs de la bienfaisance 
et de la charité. 

A l'objet de ce chapitre se rattache natprellement 
la question des mauvaises économies. Rien de plus 



' fTinureveningt by Knox, vP 39. 
' Pope's letter to Swift, oct. 9, 17Î9. 
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sage que le dicton populaire : •< On en a toujours pour 
• son argent. » En général, il faut se défier de l'excès 
du bon marché. Dans le plus grand nombre de cas, et 
ttof les pn^^rès reconnus de certaines industries, il ne 
l'obtient guère qu'aux dépens de la matière , de la 
maiiHl œuvre ou de la solidité. Beaucoup, par un es- 
pit d'épargne- mal entendu, se procurent, à peu de 
frais , des articles de Jiulle valeur , qui ne leur font au- 
(to profit , après quoi ils sont contraints d'en acheter 
de meilleurs à leur vrai prix , en sorte qu'ils suppor- 
tent double dépense. Il y aurait eu économie réelle 
à commencer par Templette d'artides de première 
qualité. 

De même, c'est une habitude utile et une excellente 
précaution que de conserver avec soin ce qu'on a de 
ooieux et de se servir d'abord de ce qu'on a de moins 
bon. Fresque toujours les dissipateurs prennent le 
!ontre-pied. Cependant, l'économie peut aller ici trop 
loin, comme en toute chose. On voit des personnes, 
gpii j par excès de prévoyance , baénagent leurs vête- 
ments jusqu'à ce qu'ils ne soient plus de mode et leurs 
provisions jusqu'à ce qu elles se détériorent. C'est le 
ridicule dont Florian se moque spirituellement dans 
une de ses fables. 

Savoir bien acheter est un véritable talent et un des 
grands secrets de l'économie. C'est un art qui exige 
du tact, du discernement, de l'esprit d'observation, 

de la patience et un peu de bonheur. Ou ^bréç^e l'aç- 

\1 



$W tiÉÈttiidÙÈÈi A £a PÉiciÉf^ ÛE L'ÉCOÉtMfte. 

prentissagfe en recourant axtx conseils et éxEt kÉàté 
ée pMàdehÉphB hàhÛèé et phê^ étètcés. 

k L'éJtt>Méïïc^, dit âtét5 féîèofi miasrËc%#Urtt, ë\ 
^ trii tàMë tftL^ùn pëdi èùipïftsAiét à fietf 6 Mlj 

6' c[Wî Èèptcye qpBlqdefok fùftéié!^ K* » Sti effet, É. 
£ tiétt <î^ phÉ ééoiioîtiiqiiéiA de ^HlA ]^i*afitàf>fe qt» « 
à'instfftifé par féâ ê)cemp^ et par ieë lë^^ â'atil 

Mmtépe à'édtprfiiré àiiïâf, àp^dpbâ âdï 
n fi ii'éët rîéiî gué je ii^^sé cbttiâïô&M^e&ffiiiièt'r 
« iâi |)tif €6tùiàétee dé tîiclîdàîé' et ^^|)trï(! 
« Après àùe îiearé dé débé^ et de (ârgtiigtaq^, 
u et f autre abaâdônhê sa pmié et ^ sémenià, 
« cinq sous d'amendement^. » Voilà de beaujti 
ménfs éf iffîe doctike fibéî^ifé, i Vtssige db Céu^ 
]pôss4dfenf fa /ofCùné (]^e liton«|[^e. i)anf l'iindt 
ôîi aime assez dé pareils cWàficÙf. ^ôUf Âotfe ^Ui aY< 
Woin d*éc6ndmîé, âous mai^ëhtôdefohs âàils scru] 
et dùssiohs*noas n^obtéhir qiCé cmq i^bus d^amen( 
ment, nous lés àîmei^ons autant dans hôtfé poclié cm 
dans celle du niarchand, bien surs qu'il né vencÊta' pAj 
à perte. îtfoh-seuïemeht il n^y à aucun plaiisir à payèf ^ 
un àrâcle plus qu'il ne vaut et à passer pour dapei ; 
mais Iç souvenir d'un mauvais marché ou la viié d'ùi^ 
objet acheté trop cher produisent, longtemps aprëâ > 
une impression désagréable, ei semblent un témoignage 



> Fasfdonahle udes, the AbsMite, 
' £stais, liV. I, cliap« 40. 



IQaJe^jPQ^trel^^ à& 1^ (sottise de l'acquéreiur S Au xeste, 
9zi*estpa3)l>esoiDdiibarg}ugoagem des $ermapt$ dont 
|wle Moptai^e, qui décèle ici une ine3qpérie^ce com- 
[dète sur ]^ m^re ^. Loi» de Jà, le moins de wpto 
pofus^ble^ uijie ofire de réduction ra^wajble, unç rési^ 
fconce polie au^ tentatives de transaetipns; ^\ usie re»' 
braite en bon ordre au /[^as de refi^, vojiii tout le secret 
^jfX bien ad)/^. D,ans ce dernier cas, on se borne 
^ « une fb/rte r^connais^iç^mœ , <!» comme disait un de 
009 généraux:, après une ^campagne plus ^^omproioietr- 
twte ^t un iédiçc ui^ peu plus séri^ix. 

Lef ^w'cbandit ont intérêt naturel j^ se dé£Eure d^ 
^ f^^ pnf^ de pins défectueux ou à'm débit i^in» 
facile. En ic^l^ ils /observent parfaiteipçnt les pri^ci^ 
pi^ 4^ Téconoi^ie. D'ordinaire , ils ne montrent pas 
d'abord leurs échantillons de premier çhôûn:. Anss^ 
les acheteurs expérimentés se tiennent parleurs gardes 
et suivent rarement leur^ conseils officieux; ^^rtout 
lorsqu'ils recommandent un article , d^\m mpdère pre$^ 
faute et j^ipicaje. 

Les objseryations quji [nrécèdent s appljqiient api^ 
ppduits çpnteçtionnés et non pas aux objets de cpQ)r 



' « Mala emptio semper îngrata est, eo maxime quod expro- 
c bnure itullitiam dominp vidiatur. » (Piin,, lib. 1, cpist. 24.) 

* Ud des pieiUeurs amis 4e Mputaigne, Horace, ^e se montre pi^^ 
si fier. Malgré ses instincts aristocratiques, il ÊEiit le tour du forum 
aC s'informe familièrement du prix des comestibles : 

11^ iBcedo «olus, pm^pnjtMr flu^ oli^» ac Uf, n (j^. f, 0m, ^.) 
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mande. Pour ceux-ci, il . y a généralement fort 
d'avantage à obtenir un rabais/ Il est à craindre qu'une 
réduction de prix ne s'achète aux dépens delà qualité 
ou de la main-d'œuvre. Cependant, il est utile de com- 
parer les tarifs de divers fabricants , parce que quel- 
ques-uns travaillent à meilleur compte et se conten- 
mf tent d'un bénéfice plus modique. 

Il est bien entendu que les précautions dont je parle 
sont inutiles avec des fournisseurs d'habitude et d(mt 
* la loyauté est connue de longue date. Le plus sage 
est alors de ne pas changer. L'institution des maga- 
sins à prix fixe a beaucoup simplifié cette partie de 
la science économique ; mais elle exige des consom- 
mateurs une attention vigilante sur la nature et la 
valeur des produits. C'est le cas de rappeler encore 
la maxime qu'il faut se défier du bon marché. 

Evitez surtput les industriels qui excellent dans 
l'art d'aligner un mémoire, qui multiplient les divi- 
sions et les subdivisions à l'infini, qui décomposent 
l'opération la plus simple en une foule d'éléments, qui 
surchargent leurs colonnes de termes techniques, et 
qui soignent leur addition plus que leur travail. Us ont 
beau dire, comme Hector dans le Joueur : « De plus, 
« je vous promets que je n'ai rien omis, - leur pro- 
messe ne me rassure pas du tout. Ils ne cultivent 
pas moins un talent dangereux et qui ne mérite au- 
cune sorte d'encouragement. Un compte volumineux 
annonce d'ordinaire un total formidable. A. ci^uoi bon 
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tant d^écritnres, de chiffres et de reports, pour un re- 
maniement de boiserie ou une réparation de serrure î 

Autant que possible, il convient de régler un prix 
d'avance, toutes les fois qu'il s'agit d'employer une 
main-d'œuvre, de commander une tâche ou de ré- 
clamer un service d'un inférieur. C'est le moyen de 
prévenir des mécomptes réciproques, des débats in- 
tempestifs, souvent même de véritables exactions. 
Pour tout ce que l'usage soumet à un tarif, on sait à 
quoi s'en tenir : il n'en est paâ de même des opérations 
qui ont une valeur arbitraire et variable. Il n'est pas 
rare de voir un porte^faix demander effrontément, 
pour le transport d'un fardeau minime, le double de 
ce qu'il en coûterait . pour faire la même course en 
fiacre, avec son bagage. Les corporations privilé- 
giées, établies dans quelques villes et particulièrement 
dans certains ports de mer, sont le fléau des voya- 
geurs, sous ce rapport. 

C'est ici le lieu de dire quelques mots des ventes 
aux enchères , que plusieurs personnes regardent 
comme un moyen de meubler un ménage à peu de frais, 
n ne tiendrait qu'à moi d'écrire un traité spécial sur 
ce sujet qui m'est assez familier, attendu que j'ai passé 
dans les s^les d'exposition de la capitale plus de temps 
que je n'oserais dire. Je me bornerai à un petit nombre 
d'indications que je crois* utiles, et dont les achetei^p 
novices pourront faire leur profit. 

Sans aucun doute, une vente puYAicçie «^t^^ ^L^Rfe.^ 
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OU pour cause de départ est vu spectstc^ <mnei]x et 
instructif. On y reconnaît da^ combien de sup^rfijoités 
peut se passer aisém^t Véconcmiie» at on a'jr ctmvamc 
de la vanité du luxe. On y voit disperser, ei> qiidqaeB 
heures, de pré<^use6 collections d'art , qui ont peol- 
dtre coûté trente ou quarante uns de di^^enses ^t die 
W recherches. On y apprend la valeur v^ate d'une feofe 
de chofmf plus sûremient et plus raiôdement que pir 
aucune aiatre méthode. On y a/cquiert de respériso^ 
et du discernement. On y profite des remarques yaài- 
jsieuses des connaisseurs et des malignes observatiûBs 
des marchands sur Te mérite, la rareté ou i'état de eoD- 
servation des objets. Avec du temps de raste et dô l|i 
pati^ce, on y trouve, à la longue, tout ce qu'on veut, 
selon ses convenances et sa fortune. Quiconque y 
dierche un mobilier complet ou simplement quelques 
articles de prix, y rencontre de fréquentes occasions 
d'un rabais du tiers, de moitié et .quelquefois davaih 
tage, sans Fembarras des commandes et avec autant 
de garantie. 

Voilà le beau coté des ventes : voici mainten^t h 
revers. On y éprouve de nombreu:»: mécomptes , et, 
au début, on y est parfois dup^ de supercherie^. On 
y va pour un objet dont on 9 besoin et on en revient 
avec d'autres dont Qn n'a que faire. On en rapporte 
des emplettes dont on aperçoit trop tard les dé&uts 
ou qui ne répondent pas à leur destination , parce 
qu on a mal c^culé ses mesuras. On s'y laisse entrai- 



Derpar Tanimaiion de la concurrence. On y puise la 
manie dispendieuse des collections, par laquelle plu- 
sieurs dissipent l^r p^trii^giiiéf On s'y accoutume 
peu à peu au rôle malséant àe^neur et d'oisif. On 
y perd souvent das joutnées entières sans compensa- 
tion, et, à quelque bas prix qu on évalue son temps, 
il y ^x^t #»cpre bépi^ce à pe poyrypir ©ij mngJim^ ^ 

Oombien d'amateurs ont e^, occasion de s'écrit , 
eomme Homuca Walpole , daps una de p6s lettres : 
« yTj^père q^j'il ^'j aura pli^s une fti^jtre vente j p^r je 
« n'ai plus un pouce de place ni un liard de reste ^ h 

Franklin dit aveo raison, dans la Science du bon- 
homme Richard : ^ Plusieurs se ruinent à faire de 
M bons marchés. » En effet , ce n'est pas le bas prix 
qui doit dédder 4'utie aequisition, mais la convenance 
et l'utilité. Il ajoute sensteent : « Acheté^ )• su- 
¥ perflu d; vous vendrez bientôt le nécessaim 9. » 
C'est là précisément l'écueil des ventes. 



' Letter '^JBW^e Monia^u, 1763. 
, * Tke afafTà^wml$h» A proj^os du bonhomme Kidiard, qiM dî- 
mt'JH a'il yopU Aujourd'hui 8e« con^atriotfs^ des républicains d^ la 
veille, acheter au pris de tant de dollars un billet de concert pour 
entendre une prbna donn^f Je présume qu'il ne serait g;uère moins 
iadipé «|«e l'ombre de Fabneis» ioliii ks Eomains. 
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FM«uittoii étm iNidget d^atesii^veé 



NéMMÎté d'nn btidget. — Droit d'inîtiatÎTe. — AIloGatioiu àa budget - 
£r«lnation des veceltet. — Prccantions au sojet de raccroiaaeiiieiit dei 
dépenses. •— Analogie de la fortune pnbliqne et d'nne fortnne parlico- 
liére. — Exagération des dépenses de FEtaf . — Des diverses brsaehei 
de revenu. — Avantages d'un revenu fixe. — Inconvénients d'uu rsvm 

. variable. — Institution des caisses d'épargnes. — Sociétés de prévoytnce 
et de secours^mutnels. — - Des ilivers genres de placement. — Propriété 
foncière. — Maisons de viUe. — Créances hypothécaires. »- Rentes sur 
rStat. — Actions de l'industrie. — Prudence de Téconomie* —Son éloi" 
gnement pouries spéculations hasardeuses'. 



Le complément des règles et des précautions' d'éco- 
nowkque je [viens d'exposer, est la fornia%n du 
budget domestique. C*est une mesure de prudence utile 
à tous les âgés, à tous les états, à toutes les condi- 
tions de la vie. Elle'convient au célibataire, de même 
qu au père d'une nombreuse famille ; |^|bimible arti- 
san, comme au riche capitaliste. .^Wti ménage ne 



peut s'en passer. Le savetier de La Fontaine répond 
gaiement à l'homme de finance : «« Chaque jour amène 
» son pain. » Oui sans doute, liais il y a d'autres be- 
soins que celui de la nourriture, auxquels sire Gré- 
goire ne songe pas. Pour attraper le bout de l'année, 
selon sa nriéthode, il faut encore se loger, se vêtir, se 
chauffer, se blanchir , s'éclairer, etc. Le seul moyen 
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.e pourvoir à ces dépenses est de mettfe en réserva 
ine partie du salaire quotidien. Tout cela exige de la 
>Tévoyance, du calcul, de la réflexion. Vivre au jour 
e jour est un système de philosophie comme un autre, 
st qui ne manquera jamais de partisans ; mais ce n'est 
pas un système d'économie * . 

L'initiative du budget domestique appartient ife 
droit au maître de la maison, au dépositaire des inté- 
rêts communs, au protecteur naturel de la famille. Il 
peut y avoir d'excellentes raisons, dans TÉtat, pour 
qoeœux qui ne payent pas un centime d'impôt règlent 
soaverainement l'emploi de la fortune publique : il 
n'est pas bon, dans un ménage, que les mineurs, les 
apprentis, les gens de service, aient voix délibérative 
sur la fixation des dépenses. La formule « pour tous 
* et wc tous n ne s'applique pas au gouven^MMit 
intérieur. Un des oracles de la sagesse antiqt^Vé-^ 
clare formellement, dès ses premières paroles sur cette 
question, que l'économie, à la différence de I|||^I^' 



^uê, ne relève que d'un chef et ne prospère q^pous 






' « Les dépenses ne l'aeqatUeBt pié toujours joumeUement, 'en 

* petilit frtctioiir/en pfortiait égales. Le loyer s^acquilte ordinoiré- 

* ment tous les trois mois ; kii ▼ètements, le mobilier, se renouveù 

* lent à dMépoqaes éloignées.... Cependant, les salaires, dans une 
' ^ri%^I^P>i|IJN^i>S) s'aequitleut chaque semaine ou même cba- 
' qi||jr^ilir. tM^mÊJÊfgi de mettre en rapport deux termes au8«i 

É^|rents est TépreuVe de Tesprit de conduite. » {De Ut /?/«M0t/- 
^nce m^lique, t, J, Ji* 70.) 



JJn toapi^jpe d^ &ii»iMl^; towj; en tenant compte to 
réclaffa<io?^ jraûionn^k;^ W légitime^ ^ doit 4&îeiû^ 
non ]bi34g^t ^|; rç{)^u$fiier mpitpj^UejmDt Ie$ demple^ 
indiscrètes , comme un Jbon gouyemeofient à(M ^ 
]mi^er, lenven? et çp^trjç tous, le urigilant gioxdtoi de ! 
I^ Ibrtune nationale. O iji'e^t paç la peini^ d^ rédigier 
lUi budget conscjyenciepaeroentf pour ^u'il ^ykm 
pr^e^u^ çwssitôt une ietjtre jporte, A mes ypsc^, , ijp 
B^niçtre des finances modèle ^r^ ce][9Ji qijLi , ^pjj^ 
fvoir déepuveilty 4 ^^^ d'inyeçitig^ons içtd^p^ltripf 
tiiipfie, le secret d'établir ^^éqiuiJibre entre les pec^ 
et }&^ dépenses, ne souf&ir^t pas la mojlAdre ^t^iote 
à /cet éqmlibrei et serait toi^jotirs prêt à ^ ^Q^ef^ vxf 

le pour couvrir le^ iiijt^^ts dg tré^ cpi^tr^ 4^ 
i*ei^|c agresseurs, ^u Ibe^ifji ?i^êpa^ contre ée^ cA- 
]^p^^f Je i^ûs que ^ rôle ^ ^rai^ pa9 cop^oje; 
mj^l^ peut |tre bien conv^înicif qu^ jamais aucune 

tion de loi spéciale^ aucune mesure d'urgence 







§. ^pn^%, ,^ (AiVt» OJScpTt. lil^^ IfM^* t.) 0116 JMMit nette qii'oi 
fragment a»ez court des ÉeQnomiqu^s é*AjnMifi. G» noicaiii frit 
regretler que nous ne po^uédions pa» toutes les obfi^r?e^||M 4a ^rand 
phiJosDpbe sur un tel sujet. Il semble «.voir eu y/ja|piiS|g^lylte'' 
4e radmiuisiration de la famille , d'une miMfiê*f^w$ cq«|Pp que 
Tj^pfaon. Comme de coutume , sou langage didactique ett 0^^^ 
sévère et un peu sec, mais subslauliel el y^g^^ij^tet», jl 



I 

OQd'ùtiBté i^econnité, n'emetcéti tlhe ii^flafeitee, aussi 
bién&ttt^e fstté là ipi^dspMiêWiïtàtmè, que lé s{)6e^ 

Séè âoë itotiÈ éj^cédaUt âë iépéttsëi, 

Iftèr'i M Màméë &ôi hit^ét i rimpot, Pèmï>rtiï* 
et k fëéximGit âéi dépensés, të ptethier fe&t yfÊI$ 
éffiéa^, iM^UphisittÈpôptiWei le ^oni, \ë |èÉÉ 
xHStê, tàmà h ^ft» âÈttgéteiix \ lé Uéà^tié, \é phi 

]5a£rls^ fi^ fdi'iimtiôt^ Ai budget domédtiqTiié; Tétahià- 
é)it ééâF fé^teé doit pi^é^éder eellô déis^ dëpeti^e^. II 
âcQt édMâiffo^ lé^ i^ë^btirëéâ dont oïl dispose avaût 
d^^r^leï» Peràîpîàî. Cette ttmrdhe eât Indïqiïée pai* le 
k^ sÉAà. flèât pftié Mte'd'àfiàîàsëi' âeô dépéttses àtt 
mvéaa oii àdr&é àir-déÉdbïiâ de ^ei^ r^ttes que d'éle* 
fét k vôîohté âëâ Recettes pour fàîVe face à ô^ dîé- 
penses. L'État stiit tin ôfdtef inverse, par fà raiÉ)n 
ptàtâfbfô (jt^il ne saurait Mre autrement ôatifâ s'ex- 
pbSef à compi^ôftiefti^é ïesêMce puMîc. ÏI faut îèmfltf- 
quér tf âilïeùï^sf que tes JËiiânces d'un pays sont beiû- 
Cônp plus ^^stiquies et dé meilleur accommodement 
t^ celles' d'ut' particalîèr. Lé trésor peut toujours 
pdur^oî^ a èéâ besoins avec de nouveaux bons ou de 
Àoù:véâ)u± emprunts, t/^ système dont il s'agit n'est 
pé(s ihôînrf itempli de péiîls, et '^i vois la principale 
caise deâ progrès du déficit qui s'accroît pénbc^||^ 
fiSëfft, dêpkpi'ès'a'im défittî-Siécle. 



:¥ 
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Ici. comme suii|d*autre8 pmnts, un bon père de &r 
mille doit prendre le eontri^ied de VÉXàt, dans ïuàr 
ministration ^ ses finances. Ainsi , au lien de dumU 
pour base de ses évaluations de recettes, nn moyen 
terme on même le terme lej^ns SEtvorable, comme une 
année exceptionnelle, il se ib^e de préférence sur une 
mavaise année, afin de ne pas encourir de déceptkm. 
n n'admet aucmie de ces distinctions gnbtiles , si pro- 
pres àfiEicib'terlegaspillage etàpallierriinprévoyanee. 
n ne connut pas l'expédient des crédits extraoïdi- 
• naires , 8ii]^[démentaires et complémentaires. Il vent 
que ses d^f^tises rentrent, à tout prix, dans la limite 
de ses recettes, et il sait les moyens d*y parymr. Les 
réductions de nature à compromettre le service, quoi- 
que très-communes dans l'État, sont rares chez les 
particuliers. Une £Eunille gagne souvent à réduire le 
nombre de ses domestiques, à se retrancher en fait de 
luxe et à supprimer des frais inutiles. 

Il faut beaucoup de sagesse pour ne pas accroître 
légèrement ses dépenses au gré des faveurs de la for^ 
tune , et ne pas grever l'avenir de charges pennaneii' 
tes, à l'occasion d une prospérité peut-être passagère. 
En cas de revers o^u d'embarras financier , il est fort 
difficile de revenir sur les concessions dupasse et d'opé- 
rer les réformes les plus indispensables , sans froisser 
des intérêts individuels, d* ordinaire toiyants et in- 
traitables. On voit des maisons importantes, des éta- 
blissements publics, des Etats même, succomber sous 
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les frais d'entretien d'une administoation et d'un per- 
somiel développés outre mesure dans des temps de 
calme, d'abondance et de sécurité. 

Au reste, les moyens de raffermir le crédit national ^ 
et ceux de relever une fortune individuelle ont beau- , 
coup d'analogie, et supposent l'application des mêmes 
principes. En effet, que doit faire un particulier qui se 
troave obéré, et qui tient sérieusement à remettre ses 
afiaires en ordre? Il doit d'abord, ainsi que je l'ai dit^ 
établir son budget, en évaluant ses recettes au plus bas, 
sans complaisance et sans illusion. Il doit ensuite clas- 
ser, en première ligne, ses dépenses irréductibles, par 
exemple le payement de l'intérêt de ses dettes , s'il a 
emprunté. Sur les autres articles, comme son logement, 
sa table, sa toilette, son ameublement, ses menus plai- 
sirs, les gages de ses gens de service , il doit opérer 
des réductions, jusqu'à ce qu'il rentre dans les condi- 
tions de son revenu et même en deçà, s'il est possible. 
U doit enfin se ménager une réserve , afin d'amortir 
peu à peu ses dettes et d'accroître graduellement son 
<^pital. Avec ces précautions , et sauf les crises im- 
prévues , il est difficile qu'il ne se libère pas , en peu 
l'années. 

Bacon dit , à ce propos , avec une remarquable sa- 
gesse : ** D'ordinaire , il est moins messéant de ré- 
' duire les menues dépenses que de s'abaisser aux 
• menus gains ^ » 

' Buayi moral f economical and political. Of Expeiue^ 

43 
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J'ai^nerais à voftr l'État s'approprier cette maxime 
et en faire k règle de sa conduite. C'e^ faute d'oser 
réduire ses dépenses qu'il est contraint d'exagérer in- 
fléflhiment ses recettes. Il n'esrt que trojj vrai que 
les tâxeâ dé diverse nature ont été portées dieî nott^; 
sious lé régime ré|)téseritatif et par sdti influence, à 
tin dévelcippemenit jusqu'alors inconnu. C'est à peiàe 
ai une matière imp'oâable a écKappé à la vigilairte sa- 
gàcité du &c. Dei^ générations successiveiâ d'faoiiàîi^ 
d'État, sotis la f épullique , sou^ l'eitipiré et sous ]à 
TbBiïQTc\àé constitutionnelle, y ont épuisé letïT ëaVoif- 
fSire èi leur talent. S'ils avaient consacré le quacH 
flé leur èâ|)rit â Supprimer lès frais ihutilès d'admi- 
îSàitàûoiïj notre crédit serait aujourd'hui phiS floris- 
sant. C'est pourtant par là qu'il faut comméfiéer là 
féfbrmé économique dé ùoS finances. Il n'y à pas à 
tôùclièf arti t)\idget des recettes, avant d'avoir prô- 
iheîiê lai faux dzHïè le budget des dépenses. Qaèllé 
àiriple moisson n'y aurait-il pas à faire dans ce luxe 
3'éniplois superflus, de cumuls, de sinécures, de 
créations stériles, de propriétés improductives, d'éta- 
bliâséihents onéreux, d'encouragements en pure perte, 
et surtout dans la masse des fonds généraux itSs à 
lâ disposition de chaque ministère! Mais rèvéitions 
au budget dé notre ménage où nous seroàs assez en 
peine d'opérer quelques réductions minimes, sans ex- 
citer, à notre tour, des mécontentements, dès plaintes 
et peut-être des protestations. 
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Le budget des recettes doit coih^fendfe , ëtj ààtant 
de eMgoHes dïétitictes et spéciale^, tous \ks éléinèiUs 
Siitàt §e ëoin^së le reréfjn ; comme le salaire' da 
tr^dil, lés bénéfices du commerce, le traitement defc 
fonctions publiques, les émoluments des prbfeààiOHs 
■ libérales, le fermage des terres, lé produit des hiaî- 
sons, les rentes sur l'État, les créances hypothë^ 
caires, les actions des entreprises iHdustrièlICs, été. 
H suffit d'un seul de ces articles pour fottter iin 
budget. J'ai inscrit en première Ngné le salaire âa 
travail , parce qu'il constitue le càpitd dtt plds grand 
TiomTire '. 

Pàri^ ces HlVèrs produits , les uns sont fiées itt 
les âuti^ ^driables. Ainsi , lé rentiei* , le tirôprJétairé, 
lè fonctionnaire pnblic, jouissent d'an revenu uniforltie 
ou qui iarie généralement fort peu. A^ contraire, 
les prtyâls de l'itidnstriel, du fiiafcband, dd banquier, 
de l'avocat, du médecin, varient d'année eti année et 
^lorï iéè circobstaticeà. 
DkiiÈf là dàsse même âffî tràvailleilrs , il y a des 



< MdllESitDieu a m parrailemènt klion àé dire : ■ Vu hoi 

■ D'ut pu pauTTC parce qu'il n'a rien, mail parce qu'il ne trav 

■ pai. Celui qui n'a aucun bien et qui travaille est auui à >0Q 
« que cdiâ qui a cenl écus de revenu >ani Lravailler. n {Esprit 
loii. 11*. XXiT.] En pourautTànt l'idée de Blontnquïeu, an 
eonehire que ))Mucoiip de travtilleun perdraient au marché, 
Échangeaient leur induilrie contre une propriété et nAroe contn 
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inégalités considérables, sous ce rapport, et, ainsi 
que je l'ai déjà remarqué, les bénéfices de rbomme 
de lettres ou de l'artiste sont plus incertains et plus 
précaires que ceux de l'ouvrier des professons mé- 
caniques. 

L'économie s'accommode beaucoup mieux d'un re- 
venu fixe que d'un revenu variable. Il est infiniment 
plus facile de dresser un budget avec des éléments 
certains qu'avec des chiffres approximatifs. Les re- 
cettes présumées autorisent volontiers des espérances 
illusoires, de faux calculs, des prévisions d'excédant 
démenties par la réalité. C'est donc une précaution de 
sagesse que d'évaluer au plus bas les profits éventuels, 
et au plus haut les probabilités de pertes et de non- 
valeurs. Ainsi que j'ai eu occasion de le dire ailleurs, 
on n'est jamais en peine de trouver l'emploi d'un 
boni inattendu, tandis que le moindre déficit peut 
amener des embarras sérieux. 

Par cette raison, il est de l'intérêt du travailleur 
de contracter un engagement à long terme, de même 
qu'il est de l'intérêt du propriétaire de louer à long 
bail. Tous deux y gagnent en sécurité. L'ouvrier qui 
reçoit régulièrement trois francs par jour est mieux à 
même de faire des épargnes que celui qui reçoit quel- 
quefois cinq francs , et qui reste ensuite plusieurs 
semaines sans ouvrage. Il faut à celui-ci plus de 
raison, de prudence et d'empire sur lui-même, pour 
se garantir des inconvénients du chômage, mettre en 
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réserve une partie de ses bénéfices, et résister aux 
Dccasions de dépense. 

n semble que les domestiques se trouvent seuls 
affranchis, par leur position, de la loi commune du 
budget, et que ce soit une compensation de leur dé- 
pendance. En effet, comme ils sont logés, nourris, 
chauffés, blanchis et défrayés de la plupart des dé- 
penses par leurs maîtres, ils n*ont guère à pourvoir 
eux-mêmes qu*à leurs frais d'entretien. Toutefois, ils 
ne sont pas exempts de la nécessité de la prévoyance, 
et, pour peu qu'ils songent aux besoins de l'avenir, 
ils doivent, dans la jeunesse, amasser un pécule pour 
leurs vieux jours. 

Ceci m'amène à l'institution des caisses d'épargne, 
si favorable aux intérêts de la société, si propre à in- 
troduire peu à peu une réforme salutaire dans les 
mœurs des classes laborieuses. En accueillant les dé- 
pôts les plus minimes, et en les restituante la première 
demande, ces établissements fournissent au travailleur 
le moyen de placer ses économies avec avantage, et 
le dispensent, en cas de besoin, de recourir à l'as- 
sistance nécessairement onéreuse des Monts-dePiété. 
Les sociétés de prévoyance et de secours mutuels, 
conçues dans le même esprit, ne sont pas moins di- 
gnes d'encouragement. Elles permettent à chaque 
citoyen de faire pour lui-même ce que l'État fait, par 
exception, pour ses anciens serviteurs, et de s'assurer 
une retraite. Ceux qui ont pris Vmitialvve àfc ç.^a ^x^'ôc- 
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tipns utiles ont ipieux mérité de leurs semblables que 
les prétendus philanthropes, qui déclament voiputieis 
sur les souffrances des prQl^t^irés, mais qui ont trop 
de souci d§ leur popularité po|ir faire la moindre men- 
tion djç Técononûe *. 

Les sociétés de prévoyance et de secpurs mutuels 
ménagent ime transition facile entre Taçtivité et le 
repos. Ep prélevant une faib|e part du salaire qi^oti- 
diiçn, en accoutumant à vivre de pei;, elles repd^ 
moins sensible la modicité inévitable des pepsions d$ 
retraite, et n'imposent pas un 1:)rusque pl^^gepient 
d'habitudes, prdinairement si pénible au déclin de 
la vie. 

On sait que l'Ecriture exhorte les paresseux à la 
prévoyance par l'exemple de la fourmi ^. Le plus 
populaire de nos grands poètes reproduit la même 
leçon, d^ns un de ses apologues où la sagp ménagerie 



' M. de CandoUe fait cette sage remai*que ; « Les Ç9isftes d'épar- 
« gne, en augmentant le nombre des hommes les plus intéressés aa 
« dnaintien de Tordre, rendent un service réel à nos sociétés toujours 
a menacées. » Plus loin , il ajoute : « La sécurité publique est plus 
<t intéressée à la multiplication des petits capitaux qu'à la division 
(c extrême de la propriété foncière. » (Recherches sur l'origine de 
l'institution des caisses d'épargne,) 

^ Le texte, quoique bien souvent cité, mérite une place daos un 
éloge de l'économie. « yade ad formicam, à piger, et considéra vias 
« ejus, et disce sapientiam : quaî cùm non habeat ducem, nëc pne- 
« ceptbrem, nec principem, parât in aestate cibum sibi, et coogregat 
<c in messe quod comedat. » (Lib, Prov,, cap. VL) 



^licite d'avance des dédonimagemmt|j| àp $«« &ti- 
i ei de son économie : 

■ Alon je jouirai du friiic de ma travaux : 

■ Jea'irai, par montiniparTaux, 
• M'eiposer au vent, à ta pluie ; 
K Je vivrai sans mélancolie : 

■ Le MÎn que j'aurai pris, de soins m'exemptera *. h 

l'est un des privilèges de l'économie de i'^cou- 
T et de se récompenser elle-méine- Les plus mo- 
Les placements rapportent un inf-érêt et cet intérêt 
croît, à mesure que les épargnes grossissent. Dès 
remière année, l'augmentation du revenu est déjà 
:éciable. Plus on avance dans cette voie, et plus on 
ve de facilité à la suivre. 

es dépôts à la caisse d'épargne sont, pour l'ou- 
r des villes, ce qu'est l'acq^sitios d'un pré ou 
. champ pour l'ouvrier des campagnes, le moyen 
lus commode, le plus simple ^t le plus expéditif 
Dettre ses gains en sûreté. Seulement, s'il veut 
pir définitivement les mêmes résultats et devenir 
iriétaire à son tour, le premier doit s'abstenir de 
endre son argent au moindre caprice, et entourer 
Tcice de ce droit d'autant de précautions et de for- 
tes que s'il s'agissait de la révision légale d'une 
titution. 
es caisses d'épargne, les sociétés de prévoyaoce et 

(.a Itioiulie tt la Foiii-mi. 
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de secours mutuels ont été institué^ surtout en fa- 
veur des classes laborieuses ; nuus les autres classes 
n'ont pas moins d'intérêt à v||l''un bon emploi de 
leurs capitaux. Il est donc nftxS&^lâe dire ici quelque 
chose des divers systèmes de placement, au point de 
vue de l'économie. Cette question $e rattache d'ail- 
leurs à l'examen du budget des recettes, qui doit 
embrasser toutes les branches de revenu. 

On peut établir en règle générale que les placements 
sont d'autant moins productifs qu'ils offrent plus de 
sécurité, et réciproquement. Il n'y en a point qui satis- 
fasse à la double condition d'un excellent revenu et de 
solides garanties. La propriété foncière , de toutes la 
plus inviolable, parce qu'on ne peut ni la déplacer, ni 
la détruire, ni la dénaturer , ne rapporte guère que 
deux et demi ou trois pour cent , dans les provinces 
fertiles. C'est un placement qui donne peu d'embar- 
ras, et qui se ressent moins qu'aucun autre des ébran- 
^ments du crédit public. Il convient aux riches capi- 
ilistes ou aux petits propriétaires qui résident à 
la campagne ; mais il suffit à peine aux fortunes mé- 
diocres. 

Les maisons de ville ne présentent pas autant de 
stabilité que les biens-fonds et, par conséquent, rap- 
portent davantage. Elles entraînent des réparations 
coûteuses, des frais d'entretien continuels,- de fré- 
quentes non-valeurs. Elles exposent à des contesta- 
tions, à des procès, à des pertes de loyer. Dans les 
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grands centres .de population, comme la capitale, elles 
subissent quelquefois une dépréciation considérable , 
à la suite des crises politiques. Néanmoins , on re- 
cherche ces immeubles, parce qu'ils sont plus pro- 
ductifs que les terres, et inspirent une raisonnable 
sécurité. 

Les placements sur hypothèques , dans de bonnes 
conditions, participent aux garanties de la propriété 
territoriale ; mais de l'aveu des jurisconsultes , c'est 
une matière pleine de difficultés, et qui exige des 
précautions infinies, en sorte que les retards dans le 
payement des intérêts sont le moindre inconvénient 
que le créancier puisse encourir. « 

Les inscriptions au grand-livre ou les fonds publics 
promettent un revenu fixe , un capital réalisable à 
volonté , un débiteur ponctuel aux échéances , et un 
placement qui serait plus conmiodé qu'aucun autre , 
s'il était exempt d'inquiétude. Malheureusement, des 
révolutions successives ont ébranlé notre crédit, et 
Font fait descendre au-dessous de celui de plusieurs 
Etats secondaires, ce qui, par parenthèse, est une 
humiliation plus sérieuse que l'indemnité Pritchard 
ou l'occupation de Cracovie, quoiqu'on en parle beau- 
coup moins. Avec un dividende un peu inférieur, les 
actions de la Banque de France, grâce au contrôle 
d'une administration ferme et prudente, sont sujettes 
à moins de variations. 

Le rentier sur l'État ne sait trop quels vœux for- 

13. 
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mer. Si la rïsite baisse, il est exposa à perdre la. moi- 
tié de son capital; si elle hausse, il est menacé d'an 
renaboursement ou d'une réductiou; si elle flotte dans 
une région moyenne, il y a toujours de bonnes âines 
pour proposer une retepue. A ne consulter que son 
intérêt personnel , il devrait souhaiter \in j itste milieu 
Wtre l'avilissement des fonds et un excès de prospé- 
rité financière, tel que nops l'avons vu sous la monar- 
chie représentative. Ici encore, le principe dont je 
parlais plus haut dotume souverainement, en soila 
que le niveau du crédit public est un Iherniomètre iih 
&illible , qui assigne un raiij aux nations , selon leur 
(jagesse et leur esprit de conduite. 

Les actions sur les canaux, les chemins de ièr, les 
eptreprises industrielles, foriuent un placement quel- 
quefois lucratif, mais trop précaire et trop éventuel, 
pour que le bon père de famille s'avise d'y chercher un 
emploi de ses épargnes. 

La tendance naturelle de l'économie est un espiit 
de timidité, de défiance et de circonspection. Elle ne 
se laisse pas éblouir par les brillants prospectus, ni par 
les séduisantes promesses. Elle se détourne des expé- 
riences et des aventures. Elle ne croit pas aux moyens 
expéditiâi de s'enrichir. Elle n'a aucune impatience 
d'arriver au but , pourvu qu'elle ne reste pas en che- 
min. Feu lui importe la perspective d'augmenter son 
revenu, si elle court la chance de perdre son capital, 
n y a grande apparence que celui qui possède six mille 
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francs ds rentes, et qui ne sait pas s'^n contentert ne 
sera guère plus heureux avec te double ; mais le même 
individu serait ibrt à plaindre si, par suite de spécu- 
lations hasardées, il se trouvait subitement réduit à \a, 
moitié de sa fortune primitive. 

L'expérience ne montre que trop que ce s'est pas 
là mie pure hypoth&ae. On voit, chaque jour, des per-> 
sonnes recommandables, qui, avec un patrimoine plus 
que suffisant pour vivre dans l'aisance, essaient une 
industrie à laquelle elles ne sont point propres, et 
dépensent beaucoup d'activité, de fatigues, souvent 
même d'intelligence, à se ruiner. Pour s'enrichir pres- 
que à leur insu, il leur eût suffi de se croiser les bras 
ou de s'occuper agréablement, et de mettre en réserve 
une faible portion de leur revenu. 

11 est donc raisonnable de renoncer, le plus tôt pos- 
sible, à une entreprise onéreuse, à une spéculation 
mal conçue et qui ne promet aucun bon résultat. C'est 
le moyen d'éviter d'inutiles regrets et des sacrifices 
en pare perta. Il n'est pas toujours loisible à im gou- 
vememeit de revenir sur une faute, ni de se débar- 
rasser du fardeau d'engagements antérieurs. Ainsi , 
lorsqu'un État se trouve entnûné dans une tentative 
malheureuse et stérile de colonisation, il est gémlpide- 
ment admis que l'honneur lui défend de recftjÉyen 
même temps que les intérêts individuels compromis 
ne lui permettent point de faire halte. Un particulier 
n'est point retenu, (pr de semblables considérations,. 
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et il ne voit nulle nécessité de s'obérer indéfiniment, 
pour expier une première imprudence. A ce propos, 
l'économie dont le grand secret est de s'instruire 
aux frais de l'expérience commune , peut remarquer 
qu'il suffit quelquefois d'une seule nuit pour perdre 
la plus florissante colonie du globe, tandis qu'il faut 
ensuite des siècles et des milliards pour fonder une 
colonie improductive. De là ressort un enseignement 
pratique de l'utilité de l'esprit de conservation. 

Le chapitre des recettes doit se clore par un total 
qui représente exactement le chiffre du revenu, sans 
faux frais, sans non-valeur et sans réduction; car 
c'est seulement sur le produit net que peuvent se ré- 
gler les dépenses , et qu'il est permis d'établir avec 
certitude l'équilibre du budget. 



-•^«- 
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Le budget domestique se compose de deux chapi- 
tres d'inégale étendue : celui des recettes et celui des 
dépenses. Le premier se borne souvent à un seul ar- 
ticle et rarement en admet plus de deux ou trois ; le 
second çn comprend un plus grand nombre. C'est de 
celui-j^ ,qiie je vais m'occuper. Quoique les mêmes 
principes s'appliquent à l'un et à l'autre, leurs éva- 
luations supposent des dispositions d'esprit un peu 
différentes. Autant les présomptions de recettes veu- 
lent de défiaîice, de réserve et presque d'incrédulité, 
autant les prévisions de dépenses exigent d'attention 
à ne rien omettre, de discernement dans les détails et 
de sflgacité dans les recherches , afin de se tenir wk 
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ses gardes et de ne pas se laisser prendre au dépourvu. 
Rien de plus commun ni de plus naturel que d'aller 
trop loin dans le calcul d^ l^én^fices , et de rester en 
arrière dans celui des frais et des pertes. On a dit 
avec raison que, pour prévoir les recettes, il &utdes 
yeux de taupe, et qu'il faut des yeux de lynx pour 
prévoir les dépenses. 

Le revenu net ne représente pas upe somme entiè- 
rement disponible et applicable en totalité aux dé- 
penses. D'après les règles de Féconomie que j'ai ex- 
posées plus haut, il faut en réserver une certaine 
partie pour accroître le capital. Quelle doit être la 
quotité de cette réserve t C'est une question à éclaircir. 

Je ne reviendrai pas sur Futilité même de [la pré- 
caution dont il s*agit. Indépendamment de la sagesse 
de faire des épargnes annuelles, pour jouir de plus 
d'aisance ou même pour ne pas déchoir, il importe, 
surtout aux époques de crises et de perturbations so- 
ciales, de se ménager quelque ressource contre les 
événements imprévus. Le duc de Sully raconte, dans 
ses Mémoires y que rien ne contribua plus à sa fortune 
que l'économie prudente qu'il avait pratiquée dès sa 
jeunesse , et grâce à laquelle il conservait toujours 
entre les mains une somme prête pour les circons- 
tances urgentes. 

Bacon, dans ses remarques sur ce sujet, dit : « Si 
« un homme veut se maintenir au niveau de ses af- 
« faires, sa dépense habituelle ne doit s'élever qu'à la 



^4 ippifjé d^ soR r€|V€ni;; et, s'il veut devçpir riche, m 
« tieT^ seulemei^t^ » Peut-être se ipontre-t-il ici wn 
peu trop exigeant. Cette méthode conviendrait tout au 
plus au c^ où Ton voudrait pro^ter d'une occasion 
partipulière pu de chapces favorables pour laite promp- 
tement fp^tune, comme il arrive quelqueldis dans le 
copimerce ; mais prdinairement il suffit d'une propor- 
tion fort inférieure. ^, 

3elon Cbesterfi^ld : « n est trës-difi|cile de fixer la 
« lipût§ précise de Téconomie. Des deux ^xcès, le 
** moindre est du côté de l'épargne ; car celui-là peut 
" se réparer et il n'en est pas de même de l'aufre ^. •• 

^ e&^t, il ne saurait y avoir de règle absolut à cet 
4gfLr4* |l est plu9 facile aux uns d'économiser la moi- 
tié de leur revenu qu'aux autres, le dixième du leur. 
Ui plus PU moins d'aisance, le noipbre des enfants, les 
devoirs de position, des charges diverses peuvent 
modifier la proportion. Je présume que, pour les for- 
tunes moyeuues, la ré3erye devrait être comprise 
entre le tiers et environ le sixième du revenu net. Au- 
dessus de ce terme, elle me paraîtrait un peu exagé- 
rée ; au-dessous, un peu fEÛble. Cependant , elle peut 
descendre plus bas, san^ devenir inefficace. 

J'ai dit ailleurs que l'économie s'éloigne de tput 
excès. A ses yeux, c*est upe égale folie que de thé- 



' Essays moral, economîcal and politîcal, Ofexpense, 
^ Cbesterfield's Leiters to hh son. 
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sauriser saM fin et sans mesure, ou de ne prendre 
ancon sooci de l'avenir. On assare qu'il y a des ca- 
pitalistes parcimonieux, qui défraient toutes leurs dé- 
penses avec une somme équivalente à la rente de leur 
revenu. C'est un sûr moyen de s'enrichir; mais à 
quoi bon tant de superflu avec un pareil système! Un 
ancien moraliste a dit avec un grand sens : « Je suis 
m souvent émerveillé||(e voir un homme, qui r^r- 
" derait comme du luxe de dépenser cinq mille livres 
» par an, travailler comme un nëgre pour gagner le 
• double à son héritier ^ » 

La quotité de la réserve une fois fixée , il convient 
d'arrêter le chapitre des dépensas. L'ordre inverse pa- 
raîtrait peut-être plus rationnel ; mais on s'exposerait 
en l'adoptant, à ne se laisser aucune réserve, et il faut 
en créer une à tout prix, sauf à réduire les autres ar- 
ticles. 

Les dépenses, comme les recettes, sont fixes ou 
variables. On comprend parmi les premières toutes 
celles qui reviennent périodiquement , et dont il est 
facile de prévoir le chiffre. Tels sont principalement 
la nourriture, le logement, les vêtements, le blanchis- 
sage , le chauffage , réclairage. Je ne parle point de 
l'impôt que je suppose déjà déduit du revenu. 

Cette classification n'a rien d'arbitraire , elle est 
conforme à l'ordre, à l'urgence et à la nécessité. On 

' Moral «ssajSf hy George Mackenzie. 
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conçoit qu'il est plus facile de s'imposer des privations 
sur les amusements que sur la nourriture, et sur des 
acquisitions superflues que sur les vêtements'. 

Bacon donne, au sujet des dépenses fixes, un sage 
conseil : « Si l'on est libéral sur certains articles, il 

- faut êlre nécessairement économe dans quelques 
« autres, car quiconque ne se restreint dans aucune 

- espèce de dépense ne peut gn^ se préserver de la 

- ruine ^. » En elTet, si, par des raisons de convenance 
ou par état, on choisit un logement coûteux, il est sage 
de réduire sa dépense de table, et réciproquement, 

La sobriété est une des habitudes les plus favora- 
bles à l'économie , aux mœurs et à la santé. Selon la ' 
remarque d'un philosophe, c'est aussi une grande ga- 
rantie d'indépendance '. A tort ou à raison, les plai- 
sirs de la table ont toujours figure parmi les moyens 
d'influence ou de séduction que le vulgaire prête vo- 
lontiers au pouvoir, et auxquels il attribue maligne- 
ment des capitulations de conscience, témoin tant de 
refrains populaires. An reste, l'intempérance et la 
sensualité ne sont pas plus rares au bas de l'échelle 
sociale que dans les rangs supérieurs. On sait qu'il y a 



• deinde vatim emam, • Comme bibllophil« , je n'ai rien ■ dire 
Hir ce riaucment: luiu le poiutde vue écunomique, c'esI autre cbou. 

* Ejsaji moml, eceaemicei and polllicnl . Of txptaie . 

^ • Magni pari lilwrUlii vit bene moralui venter. >■ {Senrc, q). 
CXXIII.) 



4^ pauvres qui aiment la bppne chère autant ou plus 
que les riches, et qui ne s'en font pas £a.ute, qua^d ils 
peuvent satisfaire leur goût, même au prix de sacri- 
fices fort pénible3. 

On s'accorde généralement^ à reconnaître que le 
loyer du logement ne doit pas excéder le dixième du 
nsvfBiii;. Néanmoins, cette proportion fort ssLg^ est 
r^riçmei^t observée, surtout dans la capitale où plu- 
sieurs professions le^ûgent un air d'aj^^ce çt une 
certaine représi^ntation. Quant aux autres natures 
de dépenses , i} n y a point de règle fixe , et peut- 
être serait-il très-difficile d'en établir. C'est à chacun 
die consulter ses besoins, sa bourse et surtout le bon 
s^s. 

Jjà question du logement se rattache de près à une 
des plus importantes considérations de l'économie, je 
veux dire le choix d'ime résidence. Il est vrai que 
tout le monde n'est pas libre de suivre ses indinations 
à cet égard ; mais il n'y a aucun doute que le séjour 
de la campagne ou des villes de médiocre étendue ne 
soit préférable, sous le rapport du bien-être, de l'agré- 
ment et de la tranquiUité. La valeur du revenu varie 
essentiellement selon les lieux. Une famille qui est 
gênée dans la capitale, avec mille écus de rente, se 
trouverait à l'aise dans tel chef-lieu de sous-préfecture, 
et littéralement riche dans un viUage avec la même 
fortune. Néanmoins , beaucoup aiment mieux végéter 
à Paris, au milieu de privations de tout genre et sous 



la menace perpétuelle des éii)jÇ];t(çs, que de yivre à^n^ 
Vf^hqndance et 1^ Sjécurité, en province. Ils ailëguenf 
17i|i4épendance et la facilité jd^ moeurs» Ijes charmes 4e 
la ponve^ation, le^ jouissances (lu goût» toutes choses 
qu ils payent f<^rt pher et qui pçuv^ se rencoptrejc 
ailleurs ; mais il serait inutile de le§( tiroubler daps leurs 
prédilections. 

Pans les faipilles nombrpu^es , 1^ tQi}e(te et l'en- 
tretien forment un article dispendieux et qui exige 
beaucoup d'attention. H convient d'assigner une ^lo- 
cation distincte et de tenir une comptabilité en règle 
pour chaque membre» niême pour )e^ en&nts, afin 
de les accoutumer an calcul et à Téconomie. On yoit 
des maisons qpi s'obèrent , fante d'ordre ^sms cette 
branche du service, et dont le passif provient, en 
grande partie, de ménipires de taiUeur?, de couturières 
^de modistes. 

Je n'ai rien à dite sur le blanchissage , le cbauf- 
ftgp et l'éclairage , tou^ objet? de première néces- 
sité, et qui ne comportent point de parcimonie. Ge 
serait mal entendre ses intérêts que de se refuser 
volontairement les moyens de propreté, de santé et de 
travail. 

On peut ranger encore parmi les dépenses fixes les 
gages des domestiques, dans la bourgeoisie et dans la 
classe aisée. Les travailleurs se servent eux-mêmes et 
ne s'en trouvent pas plus mal. C'est une des meil- 
leufe? habitudes qu'on pui^e coptracter dans la jeu- 
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nesse et, en même temps, une condition d'indépen- 
dance. H est pénible de voir des fils de famille à II 
merci des étrangers, pour les détails de lear tmlette tt 
ponr de minimes services qu'ils devraient sans pdne 
se rendre eax-mémes. Il sied l»en a chacun d'être M 
propre valet de diambre. 

n n'y a pas à lésiner sar les gages des domesti- 
qnes. C'est on article où il est fort common de ùm 
de mauvaises économies. Une insignifiante rédDctioD 
de salaire ne compense pas les inconvénients de tout 
genre auxquels elle expose. Chaque famille et même 
chaque individu a ses halntudes, ses relations, ses 
besoins , qui exigent un apprentissage et qui ne ae 
devinent pas , même avec de l'intelligence. Il faut 
qu'un certain temps s'écoule avant que de nouveaux 
venus soient bien au courant des détails de leur office 
et inspirent une entière sécurité. Les frais de l'inha- 
bileté, de la maladresse, de létourderie, coîjtent fort 
cher, et c'est une dépense qui se renouvelle chaque 
jour. On gagne d'ordinaire à bien payer pour être 
bien servi. L'expérience prouve d'ailleurs que les 
mitres n'ont point d'aatoriié suffisante sur des do- 
mestiques ma] rétribués et toujours prêts à changer 
de maison ' . 

Il y avait, chez les Romains, un adage bien connu, 



' ijuofttn fàp tu/, eto'ïri âp^iiy. (Ariit,, Œton. , lib. I, c>|i. ''-. 
Celle iMiiiBe pcal l'ipplkpiar aux fancliom gratuilrs en |ciicral. 
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- que l'on compte autant d'ennemis que de servi- 
• teui^s. - S'il en était ainsi, ce serait un des désa- 
vantages d'une haute fortune que la nécessité de nom- 
.breux domestiques, c'est-à-dire de nombreux ennemis. 
Les sentiments de malveillance ne sont pas rares à 
notre époque où des prédications imprudentes ont 
a&ibli tons les liens de respect et de subordination. 
Cette pensée devrait suffire pour nous réconcilier avec 
la médiocrité. Il y a d'autres inconvénients attachés à 
nn état de maison considérable. Dans une famille opu- 
lente, chaque valet compte volontiers sur son voisin 
et néglige une partie de son service , en sorte que la 
responsabilité s'amoindrit en se divisant. L'économie, 
d'accord avec la sagesse, prescrit d'employer le moins 
de serviteurs possible. 

Le spirituel doyen Swift a fait une satire piquante 
sur les défauts habituels des domestiques ' ; mais une 
pareille boutade n'est guère propre à les corriger, et 
il y a quelque danger à traiter un sujet sérieux sous 
une forme ironique, La lecture de cet opuscule oit 
sont décrites minutieusement les fautes et les fripon- 
neries des valets, par catégorie et par spécialité, est du 
moins excellente pour engager à se servir soi-même. 
Je parlerai pltis loin du choix et de la surveillance des 
domestiques. 

Les dépenses variables ou éventuelles compren- 

' Direcliont lo urvtails. 
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nent lea aoqoisitimis et l'eattetien da mobilier, les 
md^dieB, les procès, les voy*ges , les divertissenients, 
1m œdeoDX. les Goascriptidnà; les Œuvres charitables 
et beAtconp de menas frais <}(i'i! serait trop long A'i- 
nmilérer. Fla^enn de ces dSpenses reviennent dW 
manjère périodique ; mais lé chiffre varie selon tes 
drctnntancès, les beitoins et surtout les ressourça 
disponibles. 

Cest id ifob 9e manifeste l'avantage de commâi- 
OËT le bndget âbmestiqae par le chapitre des recette^. 
S l'on adoptait l'ordre inverse , on serait tenté l* 
tnrdlfement de ne pas se contraindre et de lâcher h 
bride & tontes ses fantaisies. On a envie d'enlre- 
préridre un voyagé d'agrétUrait, de visiter une expo- 
sition, de se procurer un objet de prix ou de s'abcit- 
ne^ i on spectacle. On ctiffsulte son chapitre des 
recettes, on additionne Ses dépenses fixes oaàpea 
près irrëdnctibles , oti évadoe approximativement Ees 
dépenses taria'bles, et où s'aperçoit qu'il ne reste pas 
assez pour se pemtettre la satisfaction dont il s'agit 
On passe à l'ordre do jour, sauf à reprendre la propo- 
sition dans tin temps pins opportun ; et, sous aucan 
prétexte d'ui^ence , on ne s'alloue de crédit snpplî^ 
mentaire', comme l'État bé manquerait pas de (aire 
en pareil cas. 

J'ai déjà dit quelque chose du goât Ses beaux 
meubles et des collections d'art. C'est un luxe dis- 
pendieux, qui non- seulement absorbe un capital 
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titiproduciV, mais qui entraîne des frais d'entretien 
continuels et expose à des regtets , pair gmte des 
variations de la mode. J'ajôtite que ; poiif uti ihé- 
nàgé , trn mobilier considérable devient un embarras 
•érienx, et; quelque parti qtton prenne, une cause 
de perte énorme , en cas dé déplacement. Cest ùh 
plréjtldice dont aucune administrtition né tient suffi- 
ssamment cofrripte. J'ai connu des fonctionnaire^ ^ui 
avaient dimdntié leur patrimoine éii changeant de 
résidence , aprëë de fréquentes promotions à deÉ ëttt- 
plois supérieurs, et qui s'étidéiït appauvris à tofck 
d'avânceniéfrtt. 

Le moins de lùàladies possible est tine précstotioÀ 
que jefeobiiimàtidè aux partisans de récôïïdmiè;:ét là 
téhipéraûcé qtf îk ][)tx)fessent doit leur facilitef 1 obser- 
vatiôti de ce précepte. Quant aux procès; je leur coù- 
fidlle, livant de i^mettre leur dossier en mains sûres, dé 
méditer un peu Tarrêt suivant, le plus équitable que 
je etitàmààè kti répertoire , et de réfléchir qu'ils pour- 
ftîênt tSèn n'en être pas quittes à A bon iflaircbé : 

« Tenez : la cour vous donne à chacun une écaille 

« Sàùà dépens^ et qifèn paix chacun èhez soi s'en dite '. » 

L'article des dépenses d'agrément ne doit pas mon- 



s Le précepte de Gicérolh, à ce sujet, est excellent et d'autant 
plus méritoire qu'il vient d'un avocat : « Conveniet verô à litibus, 
« quantum liceat, et nescîo an paulo plus etiam quàm liceat^ esse 
« abhcrreiitem. « [Ùe officiis^ lib. ÏI.) 
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ter à un chiffre élevé, a moins d'une fortune plus que 
suffisante. Cependant, nous verrons bientôt que Téco- 
nomie ne s'interdit aucune jouissance légitime, quoi- 
qu'elle recherche de préférence les plaisirs à bon mar- 
ché , qui sont presque toujours les plus vrais , les plus 
réels et les plus durables. 

Les voyages sont, à coup sûr, une source d'amu- 
sement et d'instruction. La facilité croissante des 
moyens de transport les rend de plus en plus à la 
mode. Malheureusement, ils entraînent beaucoup de 
frais, et la moindre excursion fait une large brèche 
dans le modeste revenu d'une famille bourgeoise. Je 
ne saurais donc approuver le système de ceux qui se 
gênent, une grande partie dq l'année, et s'imposent 
volontairement des privations, pour jeter ensuite leur 
argent, à pleines mains, pendant quelques mois, 
dans les hôtels de l'Italie, de la Suisse ou du pays 
de Bade. 

Ce sont des diversions à la vie sédentaire , bonnes 
toutau plus, de temps en temps, pour faire comprendre 
combien on peut être mieux chez soi et à moins de 
frais. C'est, du reste, la conclusion de la plupart des 
touristes de bonne foi. 

Je ne terminerai pas cette revue du budget domes- 
tique sans rappeler qu'il convient d'y réserver une 
place à la bienfaisance et aux bonnes œuvres , selon 
les ressources dont on dispose. La charité est la plus 
aimable des vertus humaines, et, comme on l'a dit, 
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c'est un manteau qui couvre bien des fautes ^ J'ai 
montré ailleurs que réconomie est compatible a.vmÀe 
désintéressement et la générosité : elle ne s'allie ^|Às 
moins naturellement avec la bienfaisance. Je pourrais 
dter une foule d'exemples de cette association : je me 
bornerai à un petit nombre. 

Swift, devenu riche, conserva, toute sa vie, les 
habitudes parcimonieuses dont il avait eu besoin dans 
sa jeunesse , lorsque , pauvre et obscur , il hantait 
des hôtelleries à bon marché , en compagnie de col- 
porteurs et de vagabonds. Cependant, malgré son 
humeur misanthropique , il consacrait une forte partie 
de son revenu à la charité. Seulement, il portait dans 
l'exercice de cette vertu son originalité ordinaire. 
Quelquefois, par exemple, il faisait à pied un trajet 
qu'il avait coutume de parcourir en voiture j« et pré- 
tendait avoir gagné ainsi un schelling qu'il distribuait 
ensuite aux pauvres ^. 



> Un ancien poëte dramatique anglais , un de ces contemporains 
de Sbakspeare trop peu connus, Eowley, a décrit dans des vers tou- 
chants reflËcacilc de l'aumône : 

« How cheap are good prayers ! a poor penny boys 
« That by which man up in a minute Aies 
« Audmounls to heaven.... » {Jnew JFondtr,) 

* Pline-le-Jeune dit quelque part, conformément aux vrais prin- 
cipes de l'économie : « Quod déficit ex reditu frugalilate suppleUir ; 
« ex quà, velut e fonte, liberalitas nostra decurrit. » (Plin. Sec., 
lib. II, ep. 4.) 

U 



Notre illustl^ Montesquieu poussait si loin l'éco- 
nomie qti'bn ràccusait d'avarice ; et qu'il èl ctd fleVbir 
se jtistîfièr de ce reproche. Il disait poUt ékà/iÉe : 
« II fàtit regarder son bien côitime àori èsfelàiè *, m& 
« il he fkut pas perdre son ésclèÊVé: •» NëàÉhiioins, on 
cite de lui plusieurs traits de biëhfÎEiiâèKncé , et on se 
souvient que, dans une seule occasion, il Repensa tine 
somme dé sept mille cinq cents fi*ancâ; itvëc ànikot 
de délicatesse que de générosité, pour le rachat d'iiii 
lifarselllais, càt)tif à Tétuatl. 

Adani Smith; en traçant le portrait de àori ami, 1^ 
philosophé Httiiïe, s'exj^rime ètiM : • TSMie dans le 
** f)lus humble état de sa fortttnè , sa grande et fiéce^- 
« ésité frugalité ne rempêchàj^màî^ d'exercer; â pri^ 
^ t)os , des actes de bienfaiskhbè et de géilërbsité. 
« Céiëifthe économie fbridéè non sur l'avarice; inais 
M stfi* l'amour de l'indépendance *. »» 

Nous remarquerons ailleurs, chez le sàgè Prânkliri, 
la même union de l'économie et des œuvres de charité 
bien entendue. Il raconte quelque part un acte presque 
involontaire de libéralité qui atteste aussi un beau 
triôÉQ^he de l'art oratoire. Il s'agît d'une circonstance 
oii le célèbre prédicateur Whitefield voulait fonder 
un hospice d'orphelins à Savannah. Mais écoutons le 
récit de Franklin ; il y a toujours avantage à l'en- 
tendre lui-même : « Je ne désapprouvais pas son 

' Letterio MriStrahan. 
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m projet. Seulement, comme 1^ iGr^orgie #ait ^lors 
« dépourvue d^ matériaux et d-ouvriers, et qu'on 
« propQsait d'en ^yoyer de E}iiladelphie i grands 
• ftais , je cnxs q^'^ yfJ^it mieux construire Tédifice 
m à Bhiladelphie et y transporter l^s enfants. J'opinai 
« en ce sens ; mais il persista dans son plan primitif, ' 
« rejeta mqn ^.vis , et d.èp lors je refusai de souscrire. t 
u Jl ip'arriva^ bientôt après, d'assisté à un de ses 
« sermons dans le cours duquel il manifesta l'inten- 
« t;(m de terminer par une quête , et je me promis en 
u secriet qu'il n'aurait lien de moi. J'avais dans ma 
« popl^e ya\e poignée de monnaie de cuivre, trois ou 
« quatre dollars d'argent et cinq pistoles en or» 
« Gomme }] continuel; de priecher , je gommençai à 
« fléchir, et je résolus 4e donner rpa n^pnnaie de pui- 
« \Te. Un autre mouvement de son éloquence me ren- 
« dit honteux de ma détermination et me décida à 
« donner inon argent; et il finit si admirablement bien 
u que je yidai de ma poche, l'or et tout le reste^ dans 
M le plat du quêteur. » 

Madame Inchbald, auteur de deu^ ropians popu-' 
laires. Simple récit et Ifature et jirf, iétait parvenue, 
à force d'épargnes, à se créer une modeste fortune du 
produit de ses œuvres. Sur un revenu de moins de 
cinq mille francs par an, elle allouait plus de la moitié 
à une sœur infirme. « Bien des fois, cet hiver^ écrit- 
« elle dans son journal, quand je pleurais de froid, 
« je me suis dit à moi-même : Dieu în^rpi ! ina sœur 
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•< n'a pas à bouger de sa chambre ; elle trouve son fea 
" prêt, chaque matin ; elle est maintemant moins en 
M état que moi d*endurer ce que j'endure ; combien je 
«< souffirirais davantage sans cette réflexion * ! *> Noble 
exemple d'abnégation , bien digne de couronner une 
vie pure et une renommée sans tache ! 

D'après une notice biographique, il faut ajouter le 
savant Raynouard à la liste des individus naturelle- 
ment parcimonieux, mais capables, selon l'occurrence, 
de bonnes œuvres et de traits de générosité. Le mot 
qu'on lui attribue : « Tout pour conserver, rien poar 
« acquérir, » caractérise à merveille l'étroite union du 
désintéressement et de l'économie. 

On a remarqué avec raison que la charité la pins 
active n'a jamais ruiné personne, tandis que les pas- 
sions et les plaisirs appauvrissent une foule de dissi- 
pateurs. 

Les devoirs de la bienfaisance ne s'étendent pas à 
ceux qui suffisent à peine à leurs besoins, et qui n'ont 
pas trop de toutes leurs ressources pour soutenir une 
famille. Pouvoir venir en aide aux malheureux est 
peut-être le seul privilège de la richesse , qui mérite 
d'exciter quelque envie. Toutefois, la pratique delà 
charité n'est interdite à aucune condition. Dans un 
grand nombre de cas, ce n'est point par des libéralités 
pécuniaires que l'infortune veut être secourue , mais 

> Tite diary ofMrs Inc/ibaid, 
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at des consolations, par des témoignages de sympa- 
hie, par de bons offices ; et on trouverait, chez les 
(lasses laborieuses , de fréquentes manifestations de 
5et esprit de fraternité * . 

Le budget domestique doit être complété par une 
récapitulation des chapitres et par une balance qui 
fasse ressortir l'excédant de recettes ou la réserve 
dont j'ai parlé plus haut« C'est ainsi que procède 
l'État, sauf la prévision d'un excédant de dépenses. 
J'aurais voulu présenter ici un modèle de budget 
approprié à la classe moyenne , et applicable à tous 
les degrés de l'échelle sociale , au moyen d'additions 
)u de retranchements; mais j'ai reconnu rextrême 
iifficulté d'une œuvre semblable. En effet, il faudrait 
les évaluations différentes pour un célibataire, pour 
m simple ménage ou pour une famille nombreuse. Il 
yr a d'ailleurs bien des manières d'administrer sa for- 
tune , sans sortir des bornes de l'économie. J'espère 
que les principes que j'ai indiqués permettront à cha- 
cun de rédiger son plan selon ses facultés , ses appré- 
ciations et ses vues particulières. 



» « Verbuin melius quàni daliim. » [EccUsîasl,^ cp;>. XVIII, 
V. 16.) 
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Influence de la maîtresse de maison. — Sort des femmes chez les Romains. 
—- Citation dé Fnller. — Injustice da reproche d*ayidité. — Défaut d*é- 
conomie. — Art d'acheter. — Approvisionnements. — Choix de* do- 
mestiques. — Inconrénient des mutations fréquentes. -^ Tenue de U 
maison. — Dépense de table. — Soin des enfants. — Initiation ni 
sentiments religieux. — Puissance morale de l'économie. — Omissiou de 
réconomie dans l'enseignement public. — Besoin d'un livre élémentaire. 
-^ De l'économie dans l'éducation des femmes. 



Dans le mariage, chacun des époux a des attribu- 
tions et des devoirs qui lui ont été assignés par la Pro* 
vidence. L'homme, doué de force, d'activité, d'énergie 
physique et intellectuelle, pourvoit par son travail 
aux besoins communs , et assure les moyens d'exis- 
tence de sa compagne et de leur postérité, La femme, 
destinée par la faiblesse et la timidité naturelle de son 
sexe à une vie sédentaire , s'occupe des soins inté- 
rieurs du ménage, de l'achat des provisions, de la 
préparation des aliments, de l'entretien du linge et 
des meubles, de la surveillance des domestiques, de 
r^ducation première des enfants. Si, comme on l'a vu, 
l'économie est plus efficace que l'industrie pour fonder 
la richesse publique et individuelle, c'est à la femme 
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[u'appartient la prii^cipale part dans la prospérité de 
% famille. 

Cette in^uence respective n'avait pas échappé à 
iCénophon, dans ses recherches sur la sciefice écono- 
oique. Il fait dire à Socrate : « Je pepse qu'une 
< bonne ménagère contribue autant <)ue le mari au 

* succès des affaires. jD-pst ordinairement par les la^ 
X beurs ^e rbQmme que les gains entrent au logis ; 
« mais ils se consopiment le plus souvent par les soins 

• de la femme. Quand ces deux points marchent d'ac- 
cord , les maisons réussissent : quand ils vont mal , 
" elles tombent en décadence *. »• 

Chez les Eomains aux belles époques de la r($pu- 
bjique, les femmes vivaient dans la retraite , au mi- 
lieu de travau:!^ assidus. Elles passaient presque tout 
leur temps à filer la laine , alors d'un usage plus com- 
mun que le lin, et à préparer des étoffes pour les vête- 
ments. L'adresse dans ces sortes d'ouvrage était es- 
timée presque à Tégal de la chasteté. Leur surveil- 
lance embrassait tous les détails domestiques. A 
4é&ut de clefs , elles portaient habituellement un 
amieau ou cachet pour marquer de leur empreinte les 
provisions du ménage et prévenir les larcins des gens 
de service. Virgile représente quelque part, dans des 



^ Xenoph., OEcon, cap. III. Un ancien poète gnomique exprime 
w même idée : «t Tuvauôç fcoâXri; êori ow^tv* oI«.qw. iî\ 
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vers délicieux, les occupations matinales d'une bonne 1^ 
mère de famille *. 1^^ 

Le théologien anglais FuUer, qui écrivait au milieu 
du dix-septième siècle , s exprime sur le rôle des 
femmes dans la société moderne , avec le mélange de 
brusquerie chagrine et de naïveté [originale qui le ca- 
^ ractérise. « La plus utile et honorable science pour la 
« mère de famille est la science de bonne ménagère. 
« J'en vois quelques-unes qui , à dire vrai , sont ra- 
« paces, mais fort peu d'économes. C'est la suprême 
« qualité dans une femme, et celle qu'un homme 
u doit rechercher avant tout , comme le seul apanage 
M capable de ruiner ou de sauver une maison. Qa'on 
« dise ce qu'on voudra, d'après l'expérience que j'ai 
• acquise , j'exige dans une femme mariée la vertu 
« économique au-dessus de toutes les autres vertus. 
« J'y renvoie ma femme , comme à son domaine 
« propre, lui laissant par mon absence tout le gouver- 
« nement de mes affaires. Je vois et suis honteux de 
« voir, dans quelques familles de ma connaissance, 
« monsieur revenir au logis, vers l'heure du dîner, tout 
" couvert de boue et les habits en désordre, après 
« avoir couru par monts et par vaux, au milieu de 



« Cioerem el sopitos suscitât ignés 

M Noctem addeus operi, famulasque ad liimina longo 
n Exercet penso, castum ut servare cubiie 
'c Conjugis, el possil parvos cducere natos. m 

(>fi/i.,Hh. VIII, V.410.: 
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•• ses laboureurs et de ses manoeuvres, tandis que 
•• madame vient peut-être à peine de sortir du lit, 
« et ensuite se pommade et s'attife sans doute dans 
•• son cabinet de toilette. Ce serait bon pour des 
«reines, et encore est-ce une question. Il est ridicule 
« et injuste que la paresse de nos femmes se nourrisse 
« de nos sueurs et de nos fatigues ^ . 

On voit que FuUer, dans le passage qui précède, 
reproche à un certain nombre de femmes la rapacité. 
La même censure a été reproduite, à d'autres épo- 
ques, et par d'autres moralistes. Néanmoins, il y au- 
rait injustice à l'étendre et à en faire le texte d'une 
iccusation générale. Je suis convaincu que beaucoup 
le femmes sont égales ou supérieures à la plupart 
les hommes en désintéressement et en indifférence 
tour les dons de la fortune. La bienfaisance et la gé- 
lérosité sont même des attributs plus ordinairiS de 
eur sexe. Je présume que l'instinct d'avidité, qu'on 
ittribue à quelques-unes avec raison, s'expliquepar 
e sentiment de leur faiblesse et par l'état de llÇen- 
lance où les placent presque partout la loi et l'usage. 
Elles tiennent à l'argent, comme les vieillards, et en 
jrertu d'un principe analogue, parce qu'elles se défient 
de l'avenir , et qu'elles comprennent l'insuflBsance de 
leurs l'essources, en cas de calamité imprévue *. 



' Fullei-'s ffoly and profane states, 

' Scmbocie, dans une des scènes les plus pathétiqties de son chef- 

i0^ 
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Peut-être le mj^e auteur était-il plus près de k 
vérité dans son assertion qu'il connaissait peu de 
femmes réellement économes. Ce mérite suppose, 
en effet, une j^iste mesurp, une fermeté exenopte dq 
caprice et un éloignement de tout excès, difficiles ^ 
maintemr avec persévérance. L'excellent docteur Pri- 
merose trouvait que les recettes et ]ç| secrets de 
son épouse dans ]a science du ménage ne l'avaient pas 
beaucoup enrichi S Les plus dépensière^ se croient 
souvent des modèles (l'ordre et d'administration do- 
mestique, de la meilleure foi du monde. Il n'est p^ 
rare de voir des maîtresses de i^iaison, qui font aassj 
splepdidement les honneurs de la fortune de le^r jnari 
que l'héroïne d'une de nos comédies à la i^Qode, et qui 
sont , comme elle, toujours prêtes à s'écrier, i pro- 
pos de l'apurement de leurs comptes : 

% « Vous ne me louez pas de mon économie ! » 

Au nombre des qualités distinctives d'une bonne 
ménjiÇère figure le talent d'acheter. Il n'en est pas 
une selile qui n'attache beaucoup d'importance à faire 
ses emplettes elle-même et à choisir ses approvision- 
nements sans intermédiaire. En admettant même la 



d*œuvre, fait allusion au privilège des hommes sous ce rapport, quand 
Œdipe dit en parlant de ses fils : 

« Av^pEç eîdîv, ôaTÊ |i,in 

« 27ràvtv woTS crxetv, é'vô'àv wai, tou pîou. j» 

(OEd., Rex, V. 1460.) 
* The ricar of i^akefield, chap. I. 
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complète probité des domestiquée, ce qui devient de 
plas eiï pins tare âané les grandes Tilles^ aucune per- 
sonne de confiance ne ^ra jam^â seirie par les mar- 
ctands ou les fournisseurs comme une mdtressè de 
maison, qui examine, compare, discute les prix et 
paye comptant. C'est un dos désavantages attachés 
à la fortune ou à l'élévation du rang que certaines 
mères de familles sont trop hautes dames pour des- 
cendre à ces menus détails et s'occuper de ces intérêts 

Lord Burghley, dans ses Di'j: préceptes, opuscule 
plein de sens et de raison, recommande à son fils de 
faire tous ses approvisionnements, de première main, 
et au moment opportun, ajoutant, qu'on économise uà 
quart, lorsqu'on s'y prend aux époques les plus favo- 
rables '. Ce système n'est praticable qu'à la condition 
d'avoir toujours de l'argent comptant. Lé même 
homme d'État conseille d'entretenir peu de domesti- 
ques plutôt qu'un trop grand nombre, de les bien 
nourrir et de les payer à un taux élevé, afin d'êtierà 
droit d'en exiger de bons services. 

J'ai dit que lé choix et la surveillance des âothesti- 
qùès appartiennent plus particulièrement à la nièré 
de famille, ijui est mieux à même de juger de leur ap- 
titude et de régler l'emploi de leur temps. Ce choix 
réclame d'ailleurs beaucoup de précaution, sous le 

' Tett prrcepts girta bj lard BargkUf ta lui ion Robert Cecil. 
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point de vue de l'tlçonoiQÎie. Ainsi, pur exemple, une 1 
servante maladroite esCWie calamité dans un ménage. 
Elle suscite une foule d'embarras ou de désagré- I 
nients, non par mauvaiBe volonté, mais faute d'in 
ligence et de réflexion. Tantôt elle approche des meu- 1 
blés vemia d'un fen ardent; tantôt elle promÈne un 1 
linge humide sur des dorures; d'autres fois, elle pose 1 
une coupe brûlante sur un marbj e de prix ou sur une ' 
étoffe délicate; ou bien encore elle brise des porce- 
laines et en perd les fragments. Rien n'échappe à sa ' 
pétulance et à sa' gaucherie. Le budget domesti<]ae 
s'enfle, sans mesure, de frais d'entretien, d'achat et 
de réparation. Pour obvier à un tel inconvénient, 
quelques maîtresses de maison donnent les objets de 
service en compte et en exigent la réintégration . D'au- 
tres ne contribuent que pour moitié au remplace- 
ment. C'est un' moyen d'éducation propre à corriger 
l'étourderie, mais sévère. Peut-être serait-il plus équi- 
table de distinguer les cas où un accident n'est pas le 
fait de la négligence ou de l'inattention, et ne méiite 
aucun blâme. 

Il résulte de là qu'il est dispendieux pour une f»- 
mille de changer souvent de serviteurs , de même 
qu'il est onéreux pour un État de changer souvent 
d'administration. Dans l'un et l'autre cas,' l'apprefi- 
tissage des nouveaux venus se fait aux dépens du mé- 
nage, et la communauté pâtit de leur inexpérience. 
Kn outre, par suite des fréquentes mutations, la rea- 
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ponsabilité s'effaôe et dispimt. Il est aussi ordinaire 
d'entendre un domestiqua se justifier *de quelque si- 
nistre, en répondant que « les choses étaient comme 
« cela» :•. qu'il est commun de voir un ministre invo- 
quer resrâip des faits accomplis et rejeter un abus 
sur son 'prédécesseur. Qu'on juge, sous le rapport 
financier, de la sagesse des institutions dont l'esprit 
est d'entretenir une mobilité perpétuelle dpis les 
hommes et dans les choses. 
, Qa*bn ïne permette encore un rapprochement, à ce 
sujet. Toutes .1^ fois qu'on voit une nation slrriter 
sans cesse : coutil son gouvernement , n'être satis- 
faite^ni de seè propres choix ni des chances de l'héré- 
ditôi et paraître cipire que la Providence lui réserve 
malicieusement une suite non interrompue de manda- 
taires ambitieux, égoïstes, oppresseurs ou parjures, 
on doit être aâsuré qu'il y a dans le caractère de cette 
nation quelque défaut qu elle ne soupçonne pas, et 
que le grand nombre de ses excellentes qualités lui 
dissimule peut-être. Il en est de même des maîtres 
qui renouveUent sans cesse leurs domestiques, et qui 
font maison nette, à chaque instant, avec cette dif- 
férence que les maîtres n'Ont pas d'ordinaire le pré- 
texte d'une foule de bonnes qualités, et qu'ils ne se 
montrent difficiles à servir que parce qu'ils sont quin- 
teux, fantasques, tracassiers et gâtés par la fortune. 
Un philosophe de l'antiquité prescrit, à l'égard de 

la conduite envers les serviteurs, une règle excellente 

15 
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et iout k fait conforme à l'esprit de l'Évangile : - Vî- 
" vez avec vos inférieurs, comme vous voudriez qu'un 
■ sapérienr vi^dît avec vous'. - Aujourd'hui , il 
faudrait presque retourner cette maxime et recom- 
inander aux subordonnés un peu d'indulgence enve» , 
leOTB diefe. ' 

Ceât une fâcheuse dispo^tion d'esprit que de ne 
Savoir pas supporter le moindre inconvénient dans les 
choses, ni le moindre défaut dans les personnes. Il y 
à des gens qui, sous prétexte d'amélioration, passent 
Irar vie k détériorer ce qu'ils avaient reçu en bon élit. 
On C'A volt d'autres qui remplacent incessamment leurs 
domestiques, leurs ouvriers, leurs concierges, pour se 
Ërouver un peu plus mal servis qu'auparavant. Celle 
humeur changeante est une cause inévitable de ma- 
laise ei de surcroît de dépense. 

S'il est de l'intérêt des maîtres de ctHiaerver lenrs 
domestiques, il n'est pas moins de l'intcrêt de ceax-ci 
de rester dans les mêmes familles. J'ai exposé pour- 
quoi un nouveau service est toujours incommode et 
onéreux. Quant aux domestiques , ils renconlrent 
partout des inconvénients imprévus, et il leur arrive 
rarement de gagner au change. En outre , comme ils 
lie s'attachent nulle part , ils sentent plus lear isole- 
ment, et se trouvent plus à plaindre en avançant en 



' n Sic cum iiiferiorc vivas, quemadroodùm tecum ■ii))eriiira>< 
«eII'i ïhere. » (An,, epijl. XLVII.) 
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Ége. uii ààgfuré bien des msSsons où maîtres et servi- 
UixtÉ vitént depuis longtemps ensemble, satis&its les 



uns âes^àuires. 



J'ai indiqué ameurs les rap|)orts <ie la propreté et 
de rÀxmomie. II fatît que la surveillance de la mère 
oe famille s'étenae a tous ies détails du service inté- 
néùr et préside à tous les soins c(u ménage. On doit 
reconnaître partout remj^reînte de son influence et de 
soâi activité. Èwitij pour juger de la tenue d'une mai- 
son, visiwt d'abord la cuisine, montait ensuite à la 
mansarde, ei s'il était content de son immction, cdm- 
pumentait la maîtresse du logia, he doutant pas, di- 
sait-il, que le salon ne iut toujours en bon ordre ^ . 

Pour les approvisionnements domestiques, il con- 
vient de s'adresser i des maisons connues^ à des four- 
nisseurs Jhttpficieux, et de ne point changer, à 
moins ^|HPbn grave. La dépense de table rentré 
naturellement dans les attributions de la femme et 
^uge, plus que tout le reste, une direction judicieuse, 
éloignée de la parcimonie et du gaspillage, économe 

par habitude et libérale dans les occasions importantes. 

• 

lUGIton, le rival de Virgile pour la force et pour la 
grâce, décrit dans des vers, pleins deicharmç la mère 
du genre humain, la première ménagère (tàe first 
kousewife], empressée à cueillir ei à entasser d*une 
main prddigùe tous les tributs dès jaÉdms et des ver- 

' Mémoire ofMrs Pilkington. 
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gers d*Edeii. pour ùâre accuefl à l'hôte de ëcp mari K 
Je ii*ai pas besoin de dire qiie4'entretic|u la pro- 
preté et l*hygîèDe des eiifantstèâlaiiiént toute la sol- 
Ikâtade et la vigilance de la miitfe^ de maison. Nul 
antre indice ne contriboe davantage à former ropinion 
conmnme sor son compte. Le soin de l'enfance est 
aussi un des caractères distincti&du degré de civilisa- 
tion des différents peuples. Que Ton compare, sous œ 
rapport, la rech^die et les raffinements de l'Angle- 
terre avec l'incurie des contrées méridionales de l'Ea- 
rope. Au reste, la ridiesse n'est pas ici la condition 
nécessaire du progrès. Les résultats qu'obtiennent, 
parmi nous, beaucoup de ménagères des classes labo- 
rieuses, à force de patience et de bonne volonté, sont 
dignes d'encouragement et d'approbation. Je vois 
quelquefois, en hiver, passer sous mes lenêtres de 
jeunes enfants d'ouvriers, qui vont à^n^ÉLi propres, 
bien vêtus, garantis du froid par des p^^es ou des 
manteaux. Je juge favorablement de leur famille, et 
je fais des vœux pour que le ciel bénisse le travail de 
leurs parents. 

Les devoirs de la mère de famille ne se bornent pas 
aux soins matériels de l'enfance. L'éducation première 
lui appartient de droit, et les éléments d'instruction 

* ...... Fruit of ail kinds 

« She galher», tribute largç, and on Ihe board 

« Heaps with unsparing band « 

{Paradise losty book V, ▼. 843.) 
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orale et religieuse ne sauraient avoir de meilleur 
terprète. Cett#|uèstipn touche de plus près qu'on ne 
suppose peut^êtrç au sujet dont je m'occupe. Les 
lilosophes anciens et modernes, qui ont le mieux 
mpris et le loieux exposé les principes de Téconomie 
iccordent à reconnaître rinfluence des sentiments 
î piété sur la prospérité domestique. Tous convien- 
int que les efforts de l'industrie demeurent stériles, 
une protection supérieure ne les féconde et ne les 
vifie. Xénophon, dans sa gracieuse histoire dlsco- 
achus, insiste à diverses reprises, avec un vif accent 
5 conviction , sur le besoin de se rendre la divinité 
"opice, comme prélude et garantie du succès de toute 
itreprise *. Franklin, parvenu à la fortune et aux 
>nneurs, proclamait aussi cette vérité, dans la ten- 
tante épiti^ï||è qu'il a composée pour ses parents. H 
irmine pal^ même recommandation le plus populaire 
3 ses ouvrages, la Science dû bonhomme ^ Richard. 
.près avoir énuméré les règles de Tart de s'enrichir, 
ajoute : «< Cette doctrine, mes amis, est celle de la 
raison et de la sagesse ; mais , après tout , ne 
comptez pas trop sur votre activité, votre économie 
ni votre prudence, quoique ce soient d'excellentes 
choses : car tout cela peut échouer sans la béné- 
diction du ciel * . » 



* Xenoph., OEcon, cap. XI-XXI. 

* The waj to wealth . 
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Du reste, qu'on le sache bien, tout ce qui teinpfete 
les désirs, calme les passions et fortifie les meilleurs 
penchants du cœur humain est favorable à l'éco- 
nomie. Sous ce point de vue, il n'est pas un enseigne- 
ment de la religion, pas un précepte de morale, qui 
ne lui serve d'auxiliaire. De son côté , elle facilite 
l'accomplissement de tous les devoirs. Elle tient, par 
une sorte de parenté étroite, à plusieurs des vertus 
les plus estimables, telles que la justice, la tempé- 
rancs, le désintéressement, la dignité de earactÈre. 
Elle s'allie à merveille avec la vérité, puisqu'elle 
écarte les besoins et les embarras pécuniaires, qui 
sont une des sources les plus fréquentes de mensonge. 
par la même raison, la plupart des vices et des d^:^ 
glements lui sont antipathiques. Le jeu, la gourmaor 
dise, le libertinage, la dissipation, lui répugnent, al 
l'oisiveté plus que tout le reste. La pratique de l'éco- 
nomie est une sauve-garde perpétuelle contre la sé- 
duction des mauvais exemples. 

Aussi ai-je toujours été étonné que l'économie ne 
figure dansaucun de nos plans d'éducation, et ouç 
nombreux réformateurs qui, à chaq)]e révolution »' 
Telle, s'empressent dç beulevei^r notre s^të 
d'enseignement public, ne songent pas ^ ce iqpiren 
d'amélioration sociale. Aucun gouverperiirat ne s'a- 
vise d'y chercher un remède, le régime démocratique 
pas plus que la monarchie. On crée, il est vrai, des 
caisses d'épargne et des établissement^ ^e pi^yoyapoe ; 
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fudis p^ 1)^ sr^^nd pas la peine dp ^aire cp]|;tpr/ep§f e à 
)^ jpui^^s^ ruiU)it^ de c|s insjtitutioss^ ^ on ^>^ ^ap^- 
porte ai^ tV^^^ l^nMie Texpérie^;^. ^pU3 4yon^ 
^ c^ajf e^ 4'4|Ç99<>ffûe poIi|ique : nopç i^'ay<>PP P<^^ 
^ chaire d'écpi^o^ie priyé^» «Tamai^ ^ ])'^ été fj^ 
ig^ntiofï # içe mpt daps nos coi|ifs (^ p^itjagf^jie^ p^ 
j^tême d^jQ^ 1^ pfogfraïQzxie, naguère encore sf |?^ub|$- 
X^if de rinstrac|ioi]i priioaire. Lpin 4e 1^, plusi,^!)^ 
de nos éppLçs fspéci^Ieis s^ distingueAt ^par l'e^tc^yjEVr 
fW>ce> ieg prp^pns et les dette^.JLf Ip^s pt )^ Yfr- 
^it4 T^nh^^i à^m no9 m^oeur^, a^ sortîir du çq&i^^ 
II n'est pas rare de voir des jeunes g|^idef^ja|^ fi 
4i ;y^qii#8 eipplçi^ de dou;ee ou q^iiiinze oc^t$f ^a^cs, 
^rës li^nf^ é^4^ préparatoires^ coûter im f^i%9 
§f^mel de trois p^ quatre millp franc^ ^ Ijeuf £mi}l<^r 

gt c^nd^i^ti si Ton considère Aoti^ ^t^aj^on pr|r 
figa^ f^t 1#9 in^r^M de notre ^ve^ , qç^l]^ ^^ 
llJ^tJQn ipérit^r^t vm^ 4« fixer ji'a^tentitsi 4^ nç§ 
^[î#l^tei|r3 1 j!^'est-çç pas le Q^a dj^ rappeler i^i v^^ 
fjlg^ n)j|:^iQi0 dePplingbro^l ^ ^^ute éti^de qi4 i^ 
M tend pas directement ou indirectement à nous ren- 
«* dre plus hommes de bien et meilleurs citoyens n'est, 
• ÈaoÈ, au pltt9i qu'une sorte de pai^e-tempf agréable 
tt et ingénieux; et les connaissances que nous acqué- 
•« roQ^ fpx là m sont guère qu'une ignorfmç^ hpnora-. 
« ble et pas davantage * . » . 
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A la vérité , il nous manque et il nous manquera 
peut-être longtemps encor^|^ bon livre élémentaire 
sur ce sujet. Un code bien lait d'économie devrait être 
digne de F Académie des sciences morales et politiques, 
^ur l'importance et l'utilité des préceptes ; de TAca- 
démie des inscriptions etbelles-leitres, pour retendue 
et la nouveauté des recherches ; de l'Académie fran- 
çaise, pour les saines traditions et la pureté du lan- 
gage. Il appartient aux sociétés savantes de diriger 
vers ce but les efforts de la philanthropie, et de con- 
tx>urir à l'exécution d'une œuvre si désirable par leurs 
encouragements. 

Il semble que l'enseignement pratique de l'économie 
conviendrait surtout dans l'éducation des filles, et m 
formerait le complément indispensable ^ On devrait, 
de bonne heure, les accoutumer à l'inscription journa- 
lière des dépenses, à la tenue des livres, au talent des 
achats, à la conduite d'une maison et à tous les détails 
de l'administration domestique. Aucun art d'agré- 
ment ne vaudra jamais cette science. Dans la classe 



* « Trop souvent l'écoDomie est tout à fait négligée dans Péduca- 
« tiou des jeunes femmes, et eUes sortent de la maison palernelle 
« pour aller gouverner une famille, sans la moiudre idée des coa- 
« naissances dont elles auraient besoin pour un tel rôle, v (Mrs Cha- 
pone's, letler VII, On economy,) 

Le chapitre sur Téconomie, dans les lettres de Mrs Cbapone, est 
un modèle de bon sens, de bon naturel et de bon esprit. Ce pelit 
Uvre devrait être entre les mains de toutes les jeunes personnes. 



*T 
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moyenne et même dans la classe aisée^ ce qui détourne 
bon nombre de célibataires du mariage, c'est la pers- 
pective des charges de tout genre auxquelles il faut se 
résigner aujourd'hui, pour obéir à la mode et se con- 
former à l'usage. Ils redoutent les frais considérables 
qu'impose l'établissement le plus modeste. Ils chan- 
geraient sans doute de vues, si on pouvait leur per- 
suader ,^ ce qui est vrai, qu'un ménage bien réglé ne 
revient pas plus cher que le célibat, et que beaucoup y 
trouveraient même leur compte. C'est donc soutenir 
la cause des mœurs que de propager les principes de 
l'économie. Il dépendrait des femmes de seconder 
efficacement une réforme si favorable à l'intérêt public 
et à l'influence de la vie de famille. Quelques retran- 
chements dans leur luxe, leur toilette et leurs plaisirs ; 
quelques sacrifices de vanité ou de distractions mon- 
daines, tourneraient au profit de leur sexe et à l'avan- 
t^e de la société en général. Au lieu d'une émulation 
de frivolité, un peu de l'orgueil maternel de Cornéliè 
serait bien à sa place dans une république, et, au 
besoin, ne gâterait rien dans une monarchie ^ . 



* On rapporté que lady Mornington, mère du duc de Wellington 
et du marquis de Wellesley, se rendant un jour à une séance du 
parlement avec lord Cowley, et témoin de la curiusilé respeciueuse 
de U foule sur son passage, s'écria fièrement : » Ce que c'est que 
« d*étre la mère des Gracques! » {Eminent statesmen ofthe time of 
George Itl, hy Brougham.) 



K^. 



CHAPITRE XVI. 






de rèconomie. — Débnt et appivntisMge de rèconomle. — Di^tmcdoa 
pnift ttê plairirs nâtnr^ et tes pki^rt fâctiees. «^ l^assage de mr- 
Iwlef • -77 ilTfuUgw trndxneat di|^ d'fi^vfe. rr^ fpf|pi6rf^f&t4 fit ilp- 
airs pen dispendieux. -— Spectacle de l'aniTert. — Citation de Pilej. 
— ClntiM Ab la lictiiv». ^ràdlilé d» «^ daàaaéMént. — 6oM ÀM 
liTTça. — Choix d'nne biUioth^ue. — ReconunandMton ^çb onTruM 
anciens. — Plaisirs de la campagne. — Amusements de soci^. — Jeax 
4$ k^MMTi f^ ^ pppWn9)#P(9* ^ PUwf ÉM3li<isi. -^ J» iiii | »i MaiM ]ri«pÉi 
à l'économie. — Regrets inutiles des dissipateurs. •-*- Cont^a^e dsl^éco- 
ttèttle et de U ^isi|lation. 



En gfénéral, on n^ conteste guère les f^yjinjta^ 4s 
l'j^conomie et on en reconnaît Sjoips peine r^tilijié } n^uf 
on craint le^ sacrifices qu'elle in^pose^ IJIie q app^^ 
à beaucoup d'esprits qu'à travers m çprtégp d*éprS9T 
ves pénibles, d'epDuis cpi^tinuels «et f]^ i^rtigc^tj^^ 
volontaires. On s'imagine qu'elle s'interdit tous les 
plaisirs, qu'elle renonce à to^^ les fi^ipu^ipent^i et 
qu'elle s'abstient de tout ce qui f|ut le charme da la vie. 
On en conclut que ces résultats ne valent pas ce qu'ils 
cQjiteî^t. C'egt une erjreuy assçz pr^^re qu'il importe 
de dissiper. 

Remarquons}| d'abord que les [privations dont on 



9'e£&9i^ W sppt point le p^t^e (^dl^d^s dii^ip}^ 
à^ réppDOdaie, §t quâ nul n'en #4 e^fiepipt icf-ba^. 
ChftCUQ, 4ap^ Tordre spçiali qs^ contraint de ^/^ refur 
^r quelque c^pi^ ^t (}(9 prendri^ pati^iice, Un oayri^ 
U»bori^\»& jniuaqif^ à'vai vêtf^n^pnt , d'iin |neublÇ| d'un 
pntil da sf^ pipf^iseic^ ; il ypit qi^ sa ^^nif^ ?st i^ ^ : 
U attàid . Un indni^trie) habsilç^ song^ ^ ibj^ procura de 
plu9 vairtes luiiqe^» un matériel plus çon^let pour |Boa 
^l^>lpitatiQn ) h l^ilance 4^ ^^ çpmptç^ li|i conseille 
4# rçstr#indr0 ptes entreprises : il atten4. Un Proprié- 
taire aisé soubaitçf^t un équipage; il consiste §on 
lnodget et s'i^pèrçoit que le chapitre de? voies e|; nipyens 
a'y oppose ; il attend. Un roi libéra et ami 4$f arts 
vaudrait; cr^eir m npuve^ musée ou r^tau^eç ji^ j^'^ 
pion palais ; U w^ que les ressources d^ sa )ist9 ci^ 
irile et 4@ son Humain^ pnvé sont; insuffisantes : ^ 
attend ou s'endette avec une patriotique ûnpru- 
4enoe. Les privations sont donc }a loi commun^. £l)es 
varient seulement de natiiroi ^lon le rang, 1^ con- 
dition et la fortune. Le meilleur moyen d*en rédij^e 
Je nombre e^t de régler ses désirs et de limiter s#9 
liesoins. 

Croit-on que ce soit un médiocre plaisir pouA,|pip 
famille bonnets, pour un ouvrier probe et rai 
de solder une dette légitime, avec le résultai 
épargnes et au prix de quelques privations! N3n s^s 
doute : ils sont soutenus dans leur persévérance par 
)f s^ntim^nt du de^^if: Chaque progrès vers lacquisi- 
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tion de la somme nécessaire, chaque pas qui les rap- 
proche du jour de leur libération, leur procurent une 
véritable jouissance. Us ne goûtent pas moins de satis- 
faction à s'acquitter que quelques-uns de leurs voisins 
à dissiper leur salaire dans l'orgie. Quant aux consé- 
quences morales de la conduite des uns et de c«lle des 
autres, on rougirait de les comparer. D'une part, con- 
tentement, sécurité, crédit : de l'autre, malaise, re* 
pentir, déconsidération. Que ce contraste se prolonge, 
et qu'on dise quelle diversité de bien-être il doit ame- 
ner, au terme d'une longue carrière. 

Il en est de l'économie comme de la science, de la . 
sagesse, de la vertu. L'apprentissage en est quelqae* 
fois rude et amer ; mais il est doux d'en recueillir les 
fruits. Certes, Thomme de sens est bien dédommagé 
de quelques efforts, de quelques sacrifices, de quel- 
ques tribulations de sa jeunesse, lorsque, parvenu à 
l'âge mûr, il possède une aisance légitimement ac- 
quise; lorsqu*il est sans inquiétude sur l'avenir de 
ses enfants; lorsqu'il jouit de la considération publi- 
que ; lorsque chacun s'empresse de lui faire offre de 
services ; lorsque tous voudraient l'avoir pour débiteur, 
efi^g^'il ne laisse à personne cette satisfaction. II est 
|ji^ itèile de se consoler alors de la privation d'amu- 
sèmen^f utiles et de plaisirs éphémères, surtout quand 
0» contemple autour de soi tant de victimes de l'im- 
prévoyance. 

Ce qu'il y ^ ^e plus péniblçdaiis l'économie , c'est 
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le début. On y avance par une voie âpre et d'un accès 
laborieux, mais qui s'aplanit à mesure qu'on approche 
du but. Les premières épargnes en facilitent d'autres, 
et celles-ci deviennent fécondes à leur tour. Bientôt , 
les privations se tournent en habitudes, et les haU- 
tudeis en plaisirs. Adam Smith s'exprime ainsi, à ce 
sujet : <« L'argent, dit le proverbe, aime l'argent. 
« Lorsqu'on a gagné un;peu, il devient souvent aisé 
« de gagner davantage. La grande dii&qulté est de 
•< gagner ce peu *. »» 

Franklin rend compte, dans l'histoire de sa vie, 
de la joie qu'il éprouva quand il reçut les cinq pre- 
miers schellings que lui valut le commerce,; et qui 
furent le fondement de sa fortune. Il ajoute qu'aucune 
somme d'argent ne lui a procuré depuis autant de 
plaisir^. * 

Ceux qui prodiguent les dépenses inutiles, et qui 
sont accoutumés à satisfaire toutes leurs fantaisies , 
se figurent mal à propos que l'économie est impra- 
ticable. Pour se convaincre du contraire , il leur suf- 
firait de se trouver , pendant quelques semaines, sans 
argent, comme il arrive à tant d'autres. Ils seraient 
fort surpris de voir leurs besoins simplifiés tout à coup^ 
et d'apprendre combien on peut se passer aisément 
d'une foule de superfluités . 

' The nature and causes of the wealtli of nations ^ book I ^ 
diap. 9. 
• JÀfe of Franklin written by himself. 
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lém morftliiten di^tîngiient les pl^sir^ oatmfiiif 
les plaittr» fç^tiop»* l^ vm e9nvi&mmi à ^p kf 
boiomea, h tous l#s li^iii» 4 toni^ le^ tie^pi » pt mA | 
la port^ de toutes les al^ftses* Qn ff^g^ P^npi ççafr 
GÎ le$ jpui^anpps d^ lu fiwiUi^i V^mitié, }^ ^ppyew^ 
tipft, le9 a^l\mm9nt§ çlp ^tm^t Yét^^ ^( la çpofaiDr 
pli^om de )^ pâture, à qijioipp peut ajouter le g(m|4v 
curts, 1^ lecture» Ic^ p^^dijtatip^. {^s plaisirp £[^^ti<$s, ^ 
que les Aé\i(m du luxe, }^ parurpi Im ^fmfW^i ^ 
jeu, les fêtes, les spectacles, varient a^n lef ra$PQ: 
p)ent3 de la mvili^tiq?» et son J 1^ priyilége if h ^^' 
tme- L'éco^omi^ f^ le c)iojii; entre 1^ premieni gui ml^ 
de beaucoup le9 plu$ QpmbrQW^ e( les» seuls dontimof 
#e l93se jaqsmis. 

Si Ton y téûéçhiU on reçonn^tr^ gne l#p ?éntaU# 
plaisirs, ceux qui ne dépendent ni de ropinioapîli^ 
la mode, ne coûtent pre&que ri^ ^i^ coiitpnt ^ P^ 
4e idiose. Le docteur Berli^ley a écrit, | ^ #ajf$t, 
dans le Tuteur^ un essai moral pu, som la lerwdg 
faadinage, il enseigne Tàrt d'être beureim à p0$ d^ 
frais. Je demande la permission de transcrira i«i itf^ 
fragment de cet article. Un tel secret rentre de dmit 
dfms le domaine de Téconomie. 

« Les divers objets que nous offre le mondé (mt 
M été formés par la nature pouf plaire à nos sens» 
« et , comme c'est là tout ce qui les rend désirables 
« à un goût simple et pur , on peut dire qu'on les 
« possède réellemeT4 » c^vraj^à. wv ^nqv^ql les jouis- 



p tui^ é& pro|piiété siv toi4 06 qiû contrâNiç à Mes 

n fdmM) Qh9In1 je vis è la ^ampignUè t(»itQs les 

; i bell6« «i(lte)|is m j'ai nopiM çliM3 te YDÎ^msgf £«pt; 

f ^ f iMi ym^iv^^ ^ i^^ di9imii9#a4 J@ m'i^^jug^ 

[ %4^(Aem^ l«s liM^^t h^ pêros au j^ mQffQmène, 

« «t je 9imge à ^ folie û» l'bonDête Ixiiifgmi de 

f Li9Pdrçfi) liiû 9 10 çbw(iri.q«# pUÔlir d'i^itMictr les 

» leTmUi» liMis ittii (^fèttm * (nfiis i|i4 i«»Bte itnuig er 

¥ ipêtiMf Gfia^ à iDoii «yal^js , je ftm fùmmm^ 
m 4'|»f jdf mi^-dom^îne des {^uft be^iuç ,«faât«iif9; d^ 
« rAngUepei qui, A^it toitmes d« 1» toî» eipMr^ 

• lîMDeiit 4 oetibaiBe ds «es anÙA i if^quels i en 
e fpMiMté é'homn^ei pibiiasi pr^fiMet yiyre & la 

# Peut quelqves grondas. lamiUes quj9 j« iwte de 
« Éepipa en i^fM, im étfâUger me (rt^^odraitpetttr 

• êtie pour un sioiple ami de la msison; inaie» à 
f mon ttttitiiiMmt, je suis le msîto d^ logis, et œfui 
n 4]ai m ppite le titre n'est autre que mîon intendeiit 
« qui me soulage de Vembarras de {)oUrvoir pPUr moi» 
« mêmeaia: agréments de la vie, 

u Quand je traverse les rues , j*ai recours à ma 
« maxime finriNÎte, c'est-à-dire que le vrai possesseui 
•» d'une chose est celui qui sait en jouir , pour me 
« convaincre que j ai des droits sur tous les riches 
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« équipages que je rencontre ;' et je les regarde comme 
M des ornements propres à réjouir mes yeux ainsi que 
« rimagination des braves gens qui s'y pavanent, et 
« qui ont &it tant de frais de toilette uniqu^noit 
^ « pour me plaire. Je goûte un plaisir véritable et eox 
« un pliEtisir chimérique, à la vue de leur brSlante pa^ 
•• rare. En vertu du même principe, j'ai fait la déeon- 
« verte que je suis naturellement propriétaire de tons 
« les colliers en diamants, croix, décorations, brocarts 
« et habits brodés que j'aperçois dans un théâtre on a 
M une fête, parce qu'ils procurent plus de plaisir an 
« spectateur qu'à celui qui les porte. Je considère les 
« élégants et les belles comme autant de perroquets 
« dans une volière ou de tulipes dans un jardin; des- 
« tinés simplement à me divertir. Une galerie de ta- 
« bleaux, un cabinet de curiosités, une bibliothèque 
« où j'ai un libre accès, sont à moi sans contestation. 
« En un mot, tout ce que je demande, c'est la joois- 
« sance des objets ; se charge qui voudra de les gar- 
« der. Grâce à cette doctrine, je suis devenu un des 
«< plus opulents personnages de la Grande-Bretagne, 
M^ avec cette différence que je ne vis pas en proie à mes 
« inquiétudes ni à l'envie des autres ^ t 

Il faut avouer que voilà une sorte de contnumism 
parfaitement irréprochable et qui ne fait aucun tort au 
prochain. Il serait à désirer que nos rêveurs de ré- 

' The Guardian, u"* 4«. 
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formes sociales votilussent bien se borner à un remà- 
tiiement de la propriété , d'après le système de Berkeley. 
* Une partie de la génération contemporaine est con- 
lomée d'envie, it c'est omême là le principe de nos 
(Carras politiques; mais elle se trompe sur l'objet vi|| 
Ae ses convoitises. Elle s'en prend à la possession de 
la richesse ou à l'exercice du poavoir, qui n'ont jamais 
^du personne heureux. Demandez plutôt aux ambi- 
tieux et aux agitateurs qu'une révolution soudaine 
élève, en un tour de main, au faîte des honneurs. Les 
avantages vraiment dignes d'eiivie sont ceux auxquels 
on ne songe pas. Ainsi, par exemple, quiconque est 
imbu de sentiments religieux trouve en soi-même une 
source inépuisable de joie pure et d'intime satisfaction. 
Le monde ne lui porte pas envie. Celui qui a la passion 
de l'étude se lève, chaque matin, pour un banquet rem- 
pli de délices et de variété. La multitude ne lui porte 
pas envie. Il en est de même des douces émotions de 
la famille, des épancheinents de l'amitié, des charmes 
de la conversation, du culte des beaux-arts, de la con- 
templation du sublime spectacle de la nature, qui 
ouvre un champ si vaste à l'activité de l'intelligence 
et aux investigations de la curiosité. 

La plupart de ces plaisirs n'exigent aucuns frais et 
sont accessibles aux classes laborieuses : quelques-uns 
même semblent plus particuUèrement leur privilège. . 
L'amitié, cette vie de la vie, comme disait Cicéron, 
se rencontre plus souvent dans l'asile du pauvre que 
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^LO» les palais. IfC philoïK^e Hume remarqua pfi 
i:9i^a q^ae ce lien^ qui suppose Yéga^pê réelle et ^ 
«qonçtapt échange de bons offices, est plus %^ i 
fprmer dans la condition moyenne ^e d^n^ l^si mfi' 
supérieurs de la société K 

C'est donc un nootif de plus pour nous résipyeç^ 
l'humble sort qui est nécessairement le l>arta^e d| 
plu|^ grand nombre et à propos duquel npjtre iipinQr(^ 
fabuliste s'écriie^ dans un des transport^» d'enthiov 
pia^me doi^t il s'éprend si volontiers pour U retrai^^ et 
lu médipcjdté : 

* Oles-ioat d9 P9IJM«>M V»Siiimm înpvfirtiiiip, 
« Dirent-ib l'uii et Taulre : heureux les mdjgenU I 
f( La pauvreté vaut mieux qu'une teUe richesse* 
« lletirez-vôus, trésors ; fpyeK : et toi, Bée8S#, 
« IHfT^ 5h» bpfl «prit, pomp^gnefii^ repot, 
« O médiocrité^ reviens vite ! ... ^. » 

JjBL contempl4tipp d^ {oeuvre^ diyinesf »tdp$ }x^ié& 
de la CFéatiou ^ une des plus propre^ | p^liji^r ips 
liésirs let à sati^fAire rintel%(en«î^, Aussi Mt^R ^ 
reoonnattre qu^ )@s philosophes gui éU^ài^ Im P^- 
npmènes de la nature sont prdinair^mi^t plps g»jg ^ 
plus heureux que ceuJs: qui s'ocpupent ^ lia scieççe M 
cœur humain. Il est impossible d'observer attenti?#- 
ment l'harmonie de l'univers, sans se convainoni de 
plus en {dus qu'ime Providenoe veille sur Tordre g^ 



> Of tke middle station o/U/e, 




»$ i|P^ lysp^ns des ^piu|r^ ?n^?^ ?i'ft 

^^, 4']iin|9 jQ8p^ Irwpa^^f 4«»^ ™ P»?s^j3^ 4» sa 

^g^ipgi^ !mti0^§, q|ie je çi^ f pi d'^ta^t pl»^ f Qt 

1 î^'air, 1^ tjwrruj 1^ ejiu^, 5pi4 pp«B?é* 4'aniiî[ji^Ta 
« ^afa)^ de l^r (ps^^tei^. Pi»r ua n^ 4^ pr^^ifcip^ 
« pmin spjr 4'été, 4^ pçîqu» pôt^ quç j^ 4}Fig» ni^es 

» r€g[ar4p, dep B?yfi^4#? 4'^^"^^ b#"rsiw sp pre^^ot 
- ^ mil TO^r j:^ jew#« P9^ti^ pr«n?)f irf ]m em^^. 

H psÀ^% ]#)ifs iiiles 4|]psi r§spjief • î^i»» fi#trp$ ^^a- 

« pi^ 8«Q9 f2^«3($» t^inpîgn^t 4e te j w ibJ 4îîi r#yi»«- 
•* rfm\9^^f^%à9fowm% 4«^ î pji^mw 4^ fepHtt^ 

# pp#f^ (3«lt^«îpteP> % yie i)iai:pî| j^( ^I}mit§q[^t 
1 tMrt ^Uç Qp^ yivp, tort die es| wyréB 4^ joie. Et 

n ppoitmti (se îi'#pt qu im siiapi^ »pereu 4'w pr4rp 

« 4e fiiMi qni nousi e^% peii^êtrf plus femjlier qup }es 
M autres , parce qu'il s'agit presque ici d'un animal do- 
« mestique. Il est probable que la tribu entière des 
K insectes ailés a aussi sa destination propre, ^ ^ç^ 
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« parmi toates les variétés de formes, ils sont égale- 
•* ment saiisfiûts des offices que TAuteur de la nature 
•• leur a départis. Mais l'atmosphère n'est pas raniqœ 
« scène de jouissance pour la raœi^es Insectes. Les 
« plantes sont tapissées de vermisseaux impercepti- 
«< blés, qui pompent avidement leurs sucs, et quiseo- 
« blent constamment absorbés par Tacte de la succion. 
« On ne peut douter que ce ne soit là un état de bien- 
« être :autrement, quel attrait les attacherait si long- 
M temps à la même opération! D'autres espèces cou- 
« rent çà et là, avec une allégresse dans leur allure, 
« qui offre tous les caractères du plaisir. De larges 
M fragments de terrain sont quelquefois à demi recoa- 
« verts de ces animalcules agiles et sémillants. Si nous 
« examinons les produits des eaux, des bancs de firai 
«• de poissons se réunissent fréquemment au bord des 
« fleuves, des lacs et même de la mer. Ceux-là sont 
« si heureux qu'ils ne savent que faire d*eux-mêaies. 
« Leurs attitudes, leur mobilité, leut*s bonds hors de 
« l'eau, leurs ébats sous l'eau, que j'ai mille fois ob- 
m serves avec autant d'attention que d'amusement \ 
M tout cela contribue à montrer une surabondance de 
« vie et est simplement l'effet de l'excès de vitalité. 
M En me promenant au bord de la mer, par une soirée 
M calme, sur un rivage sablonneux et au moment da 



> On sait que le docteur Paley était grand amateur de la pèche à 
la ligne. 
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• reflux, j'ai souVent remarqué une s-orte de sombre 

\nuage ou plutôt de brouillard fort épais, suspendu 

« au-dessus de la. surface de l'eau, aune hauteur 

« d'une demi-toise peut-être, sur deux ou trois toises 

•de largeur, fi^'élendant le long de la côte, aussi loin 

« que l'oeil pouvait atteindre , et se retirant toujours 

« avec la marée. Lorsque je venais à examiner ce 

« nuage, ce^ n'était autre chose qu'une longue couche 

«• déjeunes crevettes, occupées à bondir sur l'étroite' 

•• grève ou sur le sable humide?. Si quelque mouve- 

«« ment d'un animal muet peut exprimer la joie, c'est 

« celui dont je parle ; et, si elles avaient voulu indiquer 

« leur bonheur par des signes, elles n'auraient pu le 

« faire d'une manière plus intelligible. Supposons 

•• donc, ce dont je n'ai aucun doute, que chaque indi- 

» vidu de cette catégorie soit alors dans un état 

• positif de bien-être, et quelle somme collective de 
•• plaisir et de satisfaction n'aurons-nous pas sous les 

r 

t» yeuTc ! 

M Les petits de tous les animaux me paraissent 
« recevoir du plaisir simplement de Texercice de 
«• leurs membres et de leurs facultés physiques, sans 
« relation directe avec aucun but à poursuivre ou au- 
« cun avantage à retirer de leurs efforts. L'enfant, sans 

• rien connaître de l'utilité du langage, se réjouit sin- 
« gulièrement de pouvoir parler. C'est ce que prouve 
« avec évidence l'incessante répétition de quelques 
•• sons articulés ou peut-être du seul mot qu'il ait appris 
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■ & phïnoiicer. Et it n'est pas moins charmé de ses 
« {t^emibres tentatives heureuses pour marcher oh 
" phitiit pour courir, car l'un précède l'autre, quoi- 
" ipi'Û ignore entièrement l'importance de ce résaltai 

■ pour son avenir, et qu'il ne l'applique à aucun 

■ ^OBOg^ immédiat. L'enfant est ravi de parler, sans 

■ avoir rien à dire, comme il est ravi de marcher, 

■ sans savoir oii aller. Antérieurement à ces deoxïfr 

• qiiîsitions, je soupçonne que les heures de veille de 
- Tenfance sont agréablement occupées par l'exerdce 
•• de là vision, ou, pour parler plus correctement, pai 

■ l'apprentissage de la vue. 

•• Mais ce n'est pas seulement aux besoins de li 

■ jeunesse que le grand Auteur de la création a pou^ 
" vu. Le bonheur se trouve dans le fauteuil de la 
" holeiite vieillesse, aussi bien que dans la gaieté de 
•• la danse ou l'animation delà chasse. A la nouveauté 

• et à la vivacité des sensations, à l'espoir et à l'ar- 
" deur des projets, succède, ce qui n'est pas un médio- 
" cre équivalent de ces attributs, la perception du 
Il repos. C'est en cela que consiste l'exacte diâ'érence 
> entre les jeunes gens et les vieillards. Les jeimes 
H gens ne sont heoretuc que lorsqu'ils jouissent du 
•> plaisir : les vieillards sont heureux quand ils sont 
" exempts de peine. Et cette disposition s'accorde 

■ avec le degré de puissance animale qu'ils possèdent 

■ respectivement. La vigueur de la jeunesse avait be- 
' soin d'être excitée à l'action par l'impatience du 






I 

« 
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•ïepos; fancfis que, pour la faiblesse de T^e, le 

caimé è^ ta tranquillité deviennent desf)îens positifs. 

«Èni un point îinp6H;ant, l'avantage est du côté des 

à ^eiliards. Un 4||^u^ repos est, gén^ratèment par- 

' buii, plus iajciie3imemr qu'Hun étai de plaisir. En 

lii^^iienée, uâ teinpéraihent qui peut jouir du re* 

~' ^t préférable à celai qui ne peut goûter que ïef 

iîsur. Cette ïneine perception du repos fait sou- 

# veni dé la vieillesse un grand soulagement, surtout 

••aorsqijl'ôn touche au port après une vie agitée ou ora- 

« géisie. Cest rintèrvalle que Rousseau représenté si 

« i)îeh comme une halte et un délassemententre létour- 

i» billon du monde et le terme de l'existence. Jusqu'à 

M quel point lé même principe s'étend aux autres êtres 

« animés, c'est ce qu'on ne peut juger avec certitude. 

« L'apparence dfe satisfaction avec taque^^ plupart 

« Aés animaux, à mesure que leur act^e décroît, 

M cherchent et goûtent le repos, donne lieu de penser 

« que cette source de plaisir est réservée au déclin de 

« la vîé, sous toutes ou presque toutes ses formes di- 

« verses. Dans l'espèce que nous connaissons le mieux, 

u je veux dire la nôtre, je suis loin de croire, même 

M comme observateur de l'humanité, que la jeunesse 

«• soit Tâge le plus heureux, bien moins encore le seul 

« âge heureux * . » 

Parmi les plaisirs à bon marché, il ne £E^t pas 

< Paley'i natural tfieologj, chap. XX VI. 
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omettre celui de la leclure. C'est un délassement i;^ liti 
convient à tous les âges, à toutes les conditions, g 
toutes les fortunes. Horace, le grand précepteu 
sagesse pratique, le chantre du bonheur à peu de frais, I 
met an nombre de ses vœux une abondante provisim 1 
de livres '. Peut-être est-ce la seule exception que la 
permettent les r^les sévères de l'économie. Encore | 
est-ce à peine une exception. Le gaiit des bons livies 1 
est peu dispendieux, à notre époque : ce sont les mt 1 
veautés et les productions frivoles qui reviennent cher. 1 
Four quelques centaines de francs, on peut se procu- 
rer aujoard'hui presque tous les chefs-d'œuvre de l'i 
prit humain. 

Lady Wortley Monlagu a dit judicieusement, dara T 
un plan d'éducation pour sa petite-fille : ■■ Il n'y a 1 
■ point d'amusement a<tssi bon marché que la lectnre, 
- ni de pHfir aus^i durable ■ . - En effet, une coni;»- 
raison fort simple fera ressortir celte vérité. Pour le 
prix d'un spectacle ordinaire ou même moins, on peut 
acquérir un volume qui occupe agréablement, pen- 
dant plusieurs semaines ; au(]uel on revient, plustnrd. 
avec un nouvel attrait ; et qui , après dix lectures, con- 
serve à peu près sa valeur primitive, si l'on en a piê 
soin . Il n'est pas même nécessaire d'acheter des livres. 



■ Sit bona libroram et proviuc (cupt io annnm 

■ Copia.... ■ {Homl., lib. I, episl. 18.) 
To lit aiunluM o/Bali, Louicn, 1153. 



DBS PLAISIRS A BON liàRGHÊ. 277 

Ha facilité des abonnements met la lecture à la portée 
de toutes les bourses, et les classes laboneuses ne 
sauraient recourir à une distraction plus économique, 
dans leurs moments de loisir ^ . 

Je ne parle point de la recherche des éditions rares 
ou des riches reliures, ^i rentre dans Tabus des col- 
leji^tims que j*ai blâmé ailleurs. Seulement, je réclame 
km peaiâ'indulgence en faveur de ceux qui sont atteints 
de œ gente de curiosité. J'avoue que, pour ma part, 
VB ne eoÉnais point de manie plus raisonnable, plus 
natorelTë et plus digne de sympathie que celle dont 
il s'agit. Un peu de luxe et même de coquetterie me 
paraît excusable en pareille matière. On rapporte que 
le célèbre Adam Smith montrant, un jour, sa biblio- 
thèque à un ami qui en admirait l'ordre et la beauté, 
lui dit : M Vous voyez, monsieur, que je suis un 
« élégant, sinon pour le reste, du moins pou: mes 
^ livres ^. •» Néanmoins, je conviens aussi ^'il y 
a des hmites dans lesquelles il serait sage de se main- 



* Le savant sir John Herscbel s'exprime, à ce sujet, avec beau- 
coup (Péoergie : *■ Si j'avais à souhaiter un goût qui |^ût me servir 
< dans les circonstances les plus diverses et être une source de bon- 
« heur et d'amusement pendant ma vie, ce serait le gùût de la lec- 
n ture. Donnez à un homme ce goût avec les moyens de le satisfaire, 
« et vous ne manquerez guère de faire un heureux, à moins que 
« vous ne mettiez dans «es mains un choix de livres bien mauvais. » 
{^Addrets on the opening of the Eton library-y 1833.) 

^ Uves of emincnt pertons» 

46 
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tenir, et Je ne me charge pas de justifier ceux qui 
amaBsent plus de volumes qu'ils n'en pourraient lire 
eft iëtA ou trois siècles , comme font certains biblio- 
philes de ma connaissance. 

Peut-être quelques conseils sur le choix d'une \à- 
hïloth&qûé ne paraîtront-ils pas hors de propos dana 
an traité d'économie. 

titié lecture Ken faîte est une véritable conversa- 
tion, un continuel dialogue entre l'auteur et le lecteur, 
line discussion bienveillante ou animée sans aigreur. D 
y a des leetnres, comme des conversations, pour tons 
les goiîts, pour toutes fes variétés d'intelligence, pont 
lotîtes tes dispositions d'esprit. Ceux qui aiment les 
entretiens sérieux peuvent s'adresser aux théologiens, 
aux philosophes, aux moraUstes. Ceux qui préfèrent 
lés entretiens amusants ou instructifs sans fatigue 
sont'llln^^ de recourir aux historiens, aux poètes, 
aux critiques, aux épistolaires. Ceux eniîn qui ne 
veulent qu'une causerie familière ont à choisir entre 
les récits de voyages, les mémoires, le théâtre, lea 
romans. Ces deux dernières catégories exigent beau- 
coup de précaution. N'otre ancien répertoire dramati- 
que, sans être ime école de bienséutee, n'enetnra- 
gëalt pas les mauvaises passions, et n'époisaît pas la 
peinture de toutes les didbrmités du vice. II n'en est 
pas de même depuis que ht licmce a envahi la scène, 
- et que le père de famille n'ose plus conduire ses en- 
fants au spectacle, sans une enquête et de rassnraotea 
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g'aranties ^ Quant aux romans, je conseillerai^ ^ese 
Iborner aux ipeilleurs du dernier siècle^ en y ajoi^tant 
ceux de Walter Scott, l)e nos jours, des produçtidpff 
immorales^ bizarres , extrav^^ntes^ ont purjp^ un^ 
Togue éphémère ; et plu^ d'une victin^edi^ cette li|t||^ 
rature corruptrice pourr^^t alléger la mm^ exc^se^^f 
Françoise de Bimini ^, 

Dans la bibliothèque d'un pg}âe partisan de V^-* 
homie, il ne doit entrer aucun livre destiné A n'être \^ 
4|u'une seule fois* C'est-à-dire que, sai^ quelques ho^ 
Durables excitions ^ il (loit y figurer fort peu d^Q^- 
vrages contemporains. L'éloquen|; et (Jopte ^oyj^ 
ColIar4 s'jécrii^it, dàn$ les crémiers teipps de sa y^e : 
« Je ne Us plus^ je rejis, t» Il déclarait, un autre jour, 
que ses lectures favorites s'arrêtaiei^t i Montesquieif . 
Il y a là une sage leçon pour les amateurs de ^j^ 
littérature. Les anciens et les plus classiques pae||ii 
les modernes peuvent suffira aux penseurs et au;^ 
hommes de goût, « J'aime mieu^, disait }^ ^pjritUj^ 
« Horace Walpole , le^ ouvrages vivants (|es ^uteur§ 



> Le docteur Gregoiy, daps ce charmaitt opuaci^^ où il aille U 
tendresse d*un père à Pexpérience d'un homme au monde, s'eiprime 
ainsi : « Je né connais point de délassement qui procure autant de 
« plaÎAÎr à une personne féipfible et enjoué» f|ue 1a théâtres maii je 
«t regrette de dire qu'il y a peu de comédies anglaises au^(|[ueUes ^ne 
« femme puisse assister, sans que sa délicatesse ait à souffrir, » (wdf 
father'i legacy to his daughters») 

' « Galeotto fii il libre e chi lo scrisse. » 
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• morts qoe les ouvrages morts des aateors vivants. " 
Les {Jaisirs i pea de firabpeavent encore se varier 
i rinfim. Les amusements de la campagne, la chasse, 
la pêche, les jeux d'adresse, llierborisation, les pro- 
menades, offrent ime foule de distractions qui ne 
sont pas an-dessus de la portée des pins modestes 
fortones. La pêche à la ligne en particulier est le dé- 
lassement de prédilection de beaucoup d'habitants des 
villes, n existe sur cet art un ouvrage excellent d'Isaae 
Walton, rempli de gracieuses descriptions de paysiK^ 
ges et animé d'un naïf enthousiasme, bien propre à 
faire des prosélytes ^ 

Pour le mauvais temps et les longues soirées d'hiver, 
il y a des récréations peu dispendieuses, qu'on peut 
goûter en famille ou dans un petit cercle d'amis, telles 
que la conversation , la musique , la lecture à haute 
voix. Parmi les amusements de société, quelques per- 
sonnes citent les charades comme un divertissement 
fort agréable et comme une source inépuisable dins- 
truction. Je m'en rapporte , sur ce point, au témoi- 
gnage des juges compétents. 

L'économie, d'accord avec la morale , interdit les 
jeux d^ hasard, d'une manière absolue. Il n'en est 
pas de même de ceux qui exercent l'intelligence, et 
qui intéressent assez par eux-mêmes pour se passer de 
l'attrait du gain. 

" Tlie complète angier. 
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Entre les jeux de combinaison, qui prfsentent non 
pas tout à fait un délassement salutaire , mais tme 
ittachante distraction, les échecs et les daines tiennent 
le principal rang. Contre l 'opinioii commune, je ïes 
mets sur la même ligne. En effet, si la tactique des 
fdiecs est plus brillante et plus variée, les calculs ne 
sont pas moins compliqués au jeu de dames, la science 
les positions y occupe une plus grande id&c|, les 
coups j sont préparés de plus loin, et les joueurs de 
premier ordre y sont tout aussi rares. Seulement il 
est à craindre qu'on ne se passionne pirar l'un ou 
pour l'autre, et qu'on n'y perde un temps précietix 
dont on pourrait faire un meilleur usage. Peu d'a- 
mateurs échappent à cet écueil : j'en sais quelque 
chose. 

Ai-je maintenant besoin de passer en revue les 
plaisirs factices, et de montrer leur peu d'influence 
réelle sur la félicité du genre humain! Dira-t-on que, 
pour être heureux, il soit nécessaire d'avoir une loge 
à l'Opéra, de parcourir l'Europe en poste, ou bien en- 
core de réunir une compagnie nombreuse dans des sa- 
lons splendidesl L'expérience atteste le contraire. 
Partout les abonnés d'un théâtre sont ceux qui s'y 
omuient le plus- franchement , et qui savent le moins 
prendre leur amijeesnent ai patience. Plus d'un *w* 
rule ma! servi, à prix d'or, dans une hôtellerie incom- 
mode, ou allégé de son bagage au milieu d'un site 
agreste, r^rette ses pénates. Coinbiende fètesdu grand 
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inonde n^ ^terminent comme .celle que miss Edge- 
wprtb Vdécrite , d'une manière si piquante ^; e(, 
liprto avoir coûté des sommes fabuleuses, ne r^po^ 
tent aux maîtres du Ip^s que fittigue, mécomptes et 
mortifications ! 

L'économie n'est donc pas réduite à un bonheur 
purement négatif, comme on pourrait le prétendre. 
S^ f^yjptages m se bprnent pas à échapper wjx r^t| 
poigppyuit^ qui laccompagnent la dissipation et aux 
épretiY0^ p&iib}es qui châtient l'imprévoyance. Outie 
sa p^rt d^ns les plaisir^ naturels que rien ne lui int»-* 
dit, el}e a, cpmme nous l'avons vu, ses jouissance^ 
propres et ses compeQ$ation3 spécialesr ^lle se plail 
dans l'accumulation successive des produits de son 
travail et de ses épargnes» non pas ainsi que l'av^ce, 
pour n'en faire aucun usage, mais pour en profiter, on 
jouff et les transmettre avec un légitime orgueil. EUç 
voit grandir peu à peu son influence et sa considéra- 
tion dans le monde ; elle ne redoute ni les atteintes da 
besoin, ni les approches de la, vieillesse. Elle possède 
des gages assurés d'indépendance dans les dépots à la 
caisse d'épargne, des inscriptions sur le grand4ivre, 
des capitaux ou des immeubles. Tout père de famille , 
qui achève son année sans u^ seul emprunt, avec un 
^lotfdant de recettes et un lâsèroisiement de revenu, 



' « The Company ate and drank, enjoyed theniselves, went away 
(c aod laughed at their hostess. » {Tlie ëbterUee, chap. III.) 
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peut Be rendre le témoignage qu'il est pins riche et 
qu'il administre mieux que l'État. 

Le r^ret d'avoir possédé et perdu par sa faute un 
riche patrimoine doit être un sujet perpétuel de péni- 
bles réfiexions. S est bien plus difficile, en eHst, de se 
résigner à déchoir, et de prendre son parti des priva- 
tions, que de s'accoutumer à la bonne fortune, chose 
toute ^naturelle et d'un apprentissage aisé. Hume re- 
marque avec raison que les dissipateurs, après avoir 
dévoré leur patrimoine, recherchent ordinairement les 
honnes tables et les parties de plaisir auxquelles ils ont 
été si longtemps habitués, et dont ils ont tant de peine 
à se passer, quoiqu'ils excitent le mépris et reçoivent 
de fréquentes humihations ' . 

Un orateur politique, auquel on pourrait reprochep 
de n'avoir pas toujours fait le meilleur usage de beau' 
coup d'esprit, comparait, un jour, les gouvernements 
obérés, qui justifient des dépenses imprudentes, en 
présentant le catalogue raisonné de leurs travaux, aux 
dissipateurs qui , aprës avoir mangé leur fonds, sa 
consolent en récapitulant les bannes choses qu'ils se 
sept prpcurées pour )eur ^gent. I^lheurei^seo^nt, 
les disàpatenrs n'ont pas même cette consolation sons 
mélange. Ds n'emportent souvent de leur naufrage que 
le souvenir de beaucoup d'ennuis , de vexations et 
d'embarras qu'ils ont achetés & grands frais , et dont 

» OJ qualiii'ei itseful lo ounelrei. 
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l'image Ans cesse présente n'adoacit en rien leur 
disgrâce '. 

Autant la mémoire et la contemplation du pas^é 
doivent être amères à celui qui a disdpé, de bonne 
heure, son patrimoine, et n'a laissé à sa vieillesse 
que la misère et les regrets, autant ce retour en arrière 
doit être une source de sensations agréables pour le 
disciple de l'économie, qui d'un humble début dam 
sa carrière, est parvenu à l'indépendance et qui s'est 
fait l'artisan de sa fortune. Le premier s'est hâté de 
jouir et, avec une imprévoyance enfantine, asacnfié 
l'avenir au. présent , à l'époque ou la jeunesse, riche 
d'avantages et d'illusions, pouvait se su£Sre à elle- 
Diême. L'antre, plus sage, a réservé les consolations 
de la vie pour l'âge du repos, des loisirs et de la re- 
traite. 

Cette considération me parait si importante que je 
crois devoir la rendre plus sensible par un remar- 
quable contraste des résultats de l'économie et de U 
dissipation. 
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Après avoir exposé les principes, les avantages et 
les plaisirs de l'économie, ainsi que les inconvénients 
et les dangers de la dissipation, je ne croirais pas ma 
tâche accomplie si je ne produisais, à Tappui de mon 
opinion, quelque mémorable exemple de rinfluence 
de ces habitudes respectives sur le sort des individùl 
Il ne tiendrait qu'à moi de choisir paniii nos contem- 
porains, et sans sortir de notre pays. Nous avons vu 
des hommes d'un génie incontestable, mais dépourvus 
d'ordre^t d'aptitude à l'administration de leurs affai- 
res domestiques, lutter au milieu dé continuels em- 
bannftSf recourir aux plus étranges expédients pour 
vivre, et mourir dans un état de gêne, après d'écla- 
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tantes faveurs de la fortune. Nous en avons vu d'au- 
tres , d'un esprit flexible et ingénieux , doués parmi 
leurs talents divers de celui de bien compter, tira 
un merveilleux parti de leur travafl , se créer un pa- 
rimoine avec leurs œuvres, ne devoir qu'à leur plume 
leur indépendance, et prendre justement pour devise: 
Inde opes et libertas. Toutefois, j'aime mieux em- 
prunter mes témoignages à une autre époque et à 
d'autre^ contrées. Or, dans l'histoire littéraire on 
politique, je ne sais point de plus frappant contrat, 
soas ce rapport, que la destinée de deux hommes 
célèbres, FranWin ot Sberidân. 

La biographie de Franklin est singulièrement ins- 
tructive, surtout la partie qu'il a écrite lui-même. On 
le suit, pas à pas, dans tous les progrès de sa car- 
rière, depuis son enfai^e jusqu'à f^ vitesse fi^ 
pecté^ des deui;: mopdes. On voit par quels degrési 
malgré des Qircon8tance3 défavorables, il parvint,! 
forc^ de. travail, d'éconQmi3» de bon seps çt de bQm 
çbnduite, à passer du besoin ^ strict nécessaire, dft 
^jSl^ssaire à l'ais^ce, puis de T^isance à la ricb^^se^ 
I la considération générale ^t anx dignités pubUquç9» 
^.ucun des obstacles dont se plaignent aujourd'hui 
les travailleurs ne lui a manqué^ et i} les a surmonté^ 
tous par sa seule énergie » sans autrp assistance que 
sa réput^tbn , sans autre aui^iliaire gne ^on intelli- 
gence et son activité. On ne pourrait proposer ua 
exen^pje plus encourageaiit à ceux. <\ui veulent s'en- 
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ichîr par des moyens honorables et servir utilement 
£i société. 

Certesl , Torigine et le début de Ffanklin dans le 
ànondé ne laissaient guèrç entrevoir ïWenîr auquel î! 
^tait âeâtiné. C'est là la réâexion qu'il fait lui-même, 
BU sujet dé don débarquemient à Philadelpiiie. Né 
ct'oïie pauvre famille de Boston, le plus jeune de treize 
^fants, sans autre moyen dlnâtruciion qu'un s^jout 
de courte durée à une école élémentaire, il fut inis en 
apprentissage, à Tâge de douze ans, chez son frère, 
imprimeur. C'est dans un atelier dépourvu du maté- 
riel nécessaire, sous un guide moins habile qjie lui, 
qu^ se ibrma péniblement à la profession qui devait 
plus tard Tenrichir. Mais déjà se révélaient cette ar- 
deur dominante pour la lecture, et cet instinct de 
curiosité infatigable pour la science, qui l'accompagna 
dans tout le cours d'une carrière active et agitée. 

« Les relations que je formai nécessairement avec 
« des commis libraires me permettaient, dit-il, d'em- 
« prunter, de temps en temps, un volume que je ne 
M manquais pas de rendre exactement et en bon état. 
M Que de fois m*est-il arrivé de passer la plus grande 
« partie de la nuit à lire, auprès de mon lit, lorsqu'on 
« m'avait prêté un livre le soir, et qu'il fallait le ren- 
• dre, le lendemain matin, de peur qu'on n'en remar- 
« quât la disparition ^ ! » 

« Franklin s Works ^ vol. I, p. 18. 
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Un tome détaché du Spectateur l'imla, après 
nombreux tâtonnements et par des procédés quîlm 
furent propres, à l'art difEcile d'écrire auquel tmt 
d'esprits supérieurs n'arrivent jamais. D dut ebdi 
doute à ce nindële si heureux la pureté de goût, le 
naturel exquis et le charme de badinage, quidistm- 
guent ses compositions Tégères, en même trânps qu'A 
porte dans les questions sérieuses un langage plus 
concis, plus sévère et plus sobre d'ornements. 

Afin de se réserver plus de temps pour lire, Frsu- 
klm réduisit de moitié la modique somme consacra 
à sa nourriture, et employa l'excédant en acquisilii» 
de livres. " Lorsque mon frère et ses ouvriers qoit- 

• taient l'imprimerie, dît-il, je demeurais seul et 

- j'expédiais à la hâte mon frugal repas, qui con- 

- sistait fréquemment en un biscuit ou une tranche 
•> de pain et une grappe de raisin , ou quelque met- 

• ceau de pâtisserie avec un verre d'eau. Jusqu'à leur 

- retour, je disposais du reste de mon temps pour 

- l'étude, et mes progrès en ce genre étaient propor- 

- tionnés à la netteté d'idées et à la vivacité de con- 

- ception, qui sont le fruit de la tempérance ' . i- 
Franklin nous enseigne ici un des secrets qui lui 

rendirent l'économie facile, cette extrême tempérance 
qu'il pratiqua de bonne heure, et à laquelle il fat 
redevable d'une santé robuste, d'une longue vie et du 

■ Fnmilin't wailct, ïol, I, p. a. 
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Wore emploi de ses &cultés. Il nous apprend que plus 
aard, ouvrier imprimeur à Philadelphie, il ne dépen- 
iait pas deux francs, par semaine, pour sa nourriture. 
^^ighteen pence a week.) 

En Angleterre, il transporta les mêmes habitudes, 
et il opéra par sa conduite et par ses exhortations une 
réforme dans les ateliers de l'importante imprimerie 
de Watts à laquelle il fut attaché, pendant la plus 
grande partie de son séjour à Londres. 

•« Amon arrivée, dit-il, je m'occupai d'abord comme 
« pressier, convaincu que j'avais besoin de l'exercice 
« physique auquel je m'étais accoutumé en Améfi- 
« que où les imprimeurs travaillent alternativement 
« à la compositioA et à la presse. Je ne buvais que de 
» reau. Les autres ouvriers, au nombre d'environ 
« cinquante, étaient de grands buveurs de bière. Je 
«• portais par occasion un fort casier, de chaque main, 
« en montant et en descendant les escaliers, tandis que 
«• les autres employaient les deux mains pour en por- 
•* ter un seul. Us étaient surpris de voir, par cet 
« exemple et par quelques autres , que YAmérU 
m cain aquatique, ainsi qi^'ils avaient coutume de 
« m'appeler, était plus vigoureux que ceux qui bu- 
« vaient du porter. Le garçon brasseur était sùffisam- 
M rttent occupé, pendant la jeumée entière, à servir 
« cette unique maison. Mon compagnon pressier bu- 
« vait, chaque jour, une pinte de bière, avant son dé- 

» jeûner ; une pinte», avec du pain et du fromage, pour 

<7 
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x son déjeuner ; une, entre le déjeuper et le dûiw; 
« une^ à dîner i une autre, vers six heures du sturi et 
» une, après son travail. Cette habitude me paiaissitt 
<• détestable; mais il avait besoin , disait-il, datoata 
H breuvage, afin d'acquérir la force de travailler '. 

> C'est ainsi, ajoute Franklin, que ces pauvres dî^ 
« bles végètent, pendant toute leur vie, dans us éHt 
> de gène et de pauvreté volontaire. •• Cependant,^ 
parvint à ramener une partie de ses compagnons à « 
régime plus sain et plus économique, et il inatitu 
parmi eux une sorte de société de tempérance, qd 
produisit d'heureux résultats. Ajoutons que, lomds 
s'affaiblir par la sobriété, suivant une opinion tiopcoo- 
mune dans les classes laborieuses, il se fortitia da- 
vantage et mourut plus qu'octogénaire, presque sads 
infirmité. En effet, la goutte, dont il ressentit les at- 
teintes dans ses dernières armées, et qui lui a inspiré 
un si ingénieux badinage', fut probablement la suite 
du changement de vie que lui imposèrent sea relations 
diplomatiques. 

Il est remarquable que Franklin ne se plaint nulle 
part de son sort. Au contraire, il trouve son giia 
raisonnable et se contente des avantages de sa profes- 
sion. •' D'ailleurs, dit-il, je m'étais recommandé à 
« mon mdtre par une af^licatiou soutenue à ma tâlke. 



' PmnUin'j aort), vol. I, p. M. 

t Dklog^ie teiwtca Prankiiu and (ht gouf. 
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•^ Vtje ne fêlais jainaif Saint-ÏMitdi. Mon habileté 
•< SDpéiieure dam la composititui me procurait tou- 
'- \<mx» l'oana^ le [dus lu^foit, et qui d'ordinaire est 
K eeloi qni te paye le mieux. Aussi, mon tempa se 
• passait d'une manière fort agréable ■ . ■ Ainsi donc 
va voit qu'un des futurs fondateurs de la liberté amé- 
ticainé, «o des préctirseura de la révolution fran- 
çaise, ne semble pas même s'apercâvoir qu'on l'ex- 
}ilmtâ i ne piwte aucune enrie aux bénéfices de son 
pain», et a la bcmhomie de ae montrer satisfait de 
l'ordre social en Angleterre , c'est-àKlire dans le pays 
le pins anstocratique du global 

S devint teentôt patron loi-même. 

De retour à Philadelphie, Franklin, paT&it«Bent 
exercé dans tous les détails de sa proEeasion, servit 
encore quelque temps comme apprenti, puis ouvrit 
une maison d'imprimerie areC on associé. Ce [wemier 
établissement était fort modeste. Les deux amis 
payaient ensemUe six coïts francs de loyer, et aou- 
loument la moitié de leur logement par économie. 
Yoiâ en quels termes il rend compte de l'emploi de 
seo temps : 

•• Il était fréquemmoit onze heiués da soir, quel- ' 
H quefois plus tard, avant que j'eusse ëni mes arran- 
o g^nents pour la tâche du lendemain; mais j'étais 
■ si résolu & composer une feuille par jour, que, eer- 

■ Fraakiia'i worh. Toi. I, p. SS. 
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• lain soir, lorsque ma forme était prête et mon tn- 
' vail, à ce que je croyais, terminé, quelque actddeut 

■ ayant rompu cette forme et dérangé deux pages in- 

- folio complètes, je les recomposai immédiatemoit, 
" avant de me mettre au lit ' , " 

Les pronostics sinistres n'épai^ërent pas son m- 
treprise naissante ; il y répondit par un redoublemait 
d'activité dont il raconte ainsi les résultats : 

■ Cette industrie infatigable dont s'apercevaient 

• nos voisins commença à nous procurer de la répnti' 

■ tion et du crédit. J'appris , entre autres choses, q« 
" notre nouvelle imprimerie ayant été le snjet de It 
■• conversation, dans un cercle de négociants, qui se 

- réunissaient chaque soir , on avait généralement 

■ exprimé l'avis qu'elle échouerait, att_endu qu'il y 

■ avait déjà deux maisons d'iiuprimawSans la ville. 
" Mais le docteur Bard fut d'une oiiinion différente. « 

■ La diligence de ce Franklin, dit-il, diîpasse tout ce 
» que j'ai observé en ce genre. Je le vois encore aa 

■ travail quand, le soir, je reviens du cercle, et il est 

- à l'œuvre, le matin, avant que ses voisins ne soient 

• levés. " ■• Cette remarque frappa le reste de l'as- 
•• semblée, et, bientôt après, un des mendbres se ren- 
" dit chez nous, et offrit de nous fournir des articles 

- de son magasin Ce n'est pas pour obtenir des 

- éloges que je me donne si librement carrière sur les 

■ Franklin' I warkt, \o\, 1, p. 6S. 
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• particularités de mon industrie ; mais, afin que ceux 

• de mes descendants qui liront mes mémoires, puis- 
•« sent reconnaître l'utilité de cette vertu, en "voyant 
M par l'histoire de ma vie les effets qu'elle a produits 
« en ma faveur K •• 

Cependant, malgré tant d'efforts, Franklin, secon- 
dé faiblement par un associé peu capable,, et déçu par 
des promesses trompeuses, n'avait pu acquitter tota- 
lement le prix d'achat du matériel de son imprimerie. 
Le fournisseur dirigeait contre lui des poursuites, et 
son établissement à peine formé était menacé de ruine. 
Dans cette occurrence, il aurait eu beau jeu à se plabi- 
dre de la tyrannie du capital, du défaut d'institutions 

9 

de crédit ou de l'indifférence de l'Etat pour le sort des 
travailleurs^ JBbureusement, sa bonne réputation lui 
vint en aiÉli tomme il arrivé souvent en pareil cas. 
Sans se consulter, deux vrais amis, dont il n'oublia 
jamais la généreuse conduite, lui offrirent séparément 
de lui avancer les fonds nécessaires. Il accepta leur 
offre et on va voir comment il fit honneur à ses enga- 
gements. 

M Je commençai, dit-il, à payer peu à peu la dette 
« que j'avais contractée ; et, afin d'assurer mon cré- 
- dit et ma considération commerciale, je pris soin 
M non-seulement d'être économe et industrieux en 
« réalité, mais mêine d'éviter toute apparence con- 

' Franklin s works, vol. I, p, 68, 
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« traire. J^étais vêtu simplement et on né me vojfait 1^ 
« jamais en aUcnii lieu d'amusement pnblic. Je ti'al- P 
• lais jamais à la pêche ni à la chasse. A la vérité, un 1^ 
« livre me détournait parfois de mon ouvrage; mais l'^ 
** c'était rarement, à la dérobée, et cela n'oceasion- 
<* nait aucun scandale. Pour montrer que je ne me 
« croyais pas au-dessus dé ma profession, je trans- 
« portais au logis, quelquefois sur une brouette, lé 
« papier que j'avais acheté en magasin. 

<* J'obtins ainsi la réputation d'un jeune homme k- 
«[borieux et fort exact dans ses payements. Les mar- 
«chands qui fournissaient des articles de papeterie 
« sollicitèrent ma pratique : d'autres offrirent de m'ap- 
« provisionner de livres, et mon petit commerce pros- 
« péra *. " 

Voilà, il faut en convenir, une discipline un pea 
différente des théories philanthropiques en vogue, de 
nos jours. Quoi ! pas la moindre déclamaticm contre les 
riches et les capitalistes! pas le moindre serment con- 
tre la société! Le travail, ia tempérance, l'économie, 
l'application, la modestie, la fidélité à ses engage- 
ments, tels sont les grands secrets de Franklin! Je 
m'assure qu'il n'était guère question de pareilles décou- 
vertes dans les controverses qui ont envahi, pendant 
quelque temps, l'enceinte vénérée des délibérations de 
la Chambre des pairs. Combien y a-t-il aujourd'hui de 

' Franklin' s works, vol, I, p. 74, 
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travailleurs qui s'abstiennent volontairement de ^a- 
taitre dans les lieux de divertisseihent public, ou qui 
ne donnent d'autre scandale que celui d'une lecture 
fturtive et accidentelle î 

Franklin, seul désormais à là tête de son établisse- 
ment, agrandit son commerce, accrut ses relations et 
soutint habilement la concurrence de ses rivaux. Les 
commandes ne vinrent pas le chercher; mais il ne 
laissa échapper aucune occasion d'obtenir de l'ouvrage 
et d'étendre sa clientèle. Ne serait-ce pas là le véri- 
table droit au travail 1 H épousa une excellente ména- 
gère qui partageait ses goûts simples, et à la mémoire 
de laquelle îl s^est plu à rendre justice. Bientôt Tes- 
time et la confiance de ses concitoyens l'investirent de 
fonctions où il déploya de nouveaux talents. Si Voh 
songe qu'il devînt tour à tour administrateur des pos- 
tes, représentant à l'assemblée de Pensylvanie, cblô- 
nel d'un régiment de milices, agent diplomatique eHi 
Angleterre et en France, négociateur de plusieurs 
traités, président du suprême conseil exécutif, et qu'il 
exerça ces divers emplois jusque bien avant di <^ 
vieillesse, on reconnaîtra que peu de carrières 
aussi complètement remplies et signalées par 
éminents services. # 

A quelle œuvre utile ou philanthropique Franklin 
n'a-t-il pas attaché son souvenir! Sa ville adoptive, 
cette ville dont le seul nom atteste que la fraternité 
n est pas une invention d'hier, Philadelphie lui ftit re- 
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devable d'une réunion littéraire, d'une bibliothèque 
publique, de Tétaldissement d'un collège, de l'organi- 
sation de secours contre l'incendie, de la fondation 
d'un hôpital et d'un dispensaire, de l'institution d'une 
société pour l'adoucissement du régime des prisons, et 
d'une autre pour l'abolition de l'esclavage. H voulut 
perpétuer, après sa mort, l'influence bienfaisante de 
ses exemples, et acquitter une dette de reconnaissance 
envers la société qui l'avait recueilli faible et obscur, 
pour en faire un de ses ornements et une de ses illus- 
trations. C'est à lui qu'appartient l'idée première de 
la création d'une banque de crédit pour les ouvriers. 
Le préambule du testament où il spécifie cette dis- 
position décèle à la fois les scrupules d'un bon père de 
famille et les sentiments d'un bon citoyen. « C'est l'o- 
« pinion commune que quiconque a reçu un patri- 
« moine de ses ancêtres est tenu, en quelque sorte, de 
« le transmettre intact à sa postérité. Cette obligation 
« ne pèse pas sur moi qui n'ai jamais hérité d'un schd- 
•« ling, du côté de mes ancêtres ou de mes parents. Je 
M laisserai néanmoins, si quelque accident ne le dinoi- 
e avant ma mort, un patrimoine considérable à 
descendants et à mes proches. L'observation 
.^ -^.^cédente n'a d'autre but que de m'excùser auprès 
« de ma famille, si j'institue quelques legs qui n'ont 
« pas un rapport immédiat avec ses intérêts ^ " 

* Franklin 4 Works, vol. I, p. 191. 
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Sur les cinquante mille ifrancs qu'it légua à Boston 
et à Philadelphie, Franklin en affecta la moitié à 
créer, dans la première de ces deux villes, une banque 
de crédit, en faveur déjeunes ouvriers, âgés de moins 
de vingt cinq ans, jouissant d'une bonne réputation, 
ayant fait réguUèrement leur apprentissage, et en état 
de trouver deux notables pour leur servir de caution. 
La somme qui pouvait être avancée,^ raison de cinq 
pour 'cent d'intérêts, et avec remboursement annuel 
d'un dixième de capital, ne devait pas être inférieure 
à quinze livres sterling, ni excéder soixante livres ou 
quinze cents francs. Les intérêts composés venaient 
s'ajouter aux ressources primitives de l'établissement. 
Il confia la surveillance de son œuvre à une commis- 
sion gratuite, choisie parmi l'élite de ses concitoyens 
et les ministres des diverses communions protes- 
tantes. 

On voit que le système de Franklin n'a rien de chi- 
mérique ni d'impr9,ticable. C'est \m hommage de gra- 
titude à l'ordre social, à la protection duquel il attribue 
l'origine de sa fortune. Il commence par fournir lui- 
même im capital, il stipule un intérêt raisonnable, il 
^ pl^ête pas au premier venu ni une somme indéter- 
minée, il s'assure des garanties de remboursement, il 
pourvoit aux moyens de rendre son legs profitable au 
plus grand^^nombre possible de travailleurs. Ce plan 
pourrait ^1^ appliqué sur une plus vaste échelle, sous 
le patronage des chefs du commerce et de l'industrie, 
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et toQJoors à ecmdition que l'État, qni ne doit se faire 
ni banquier ni assoreitir, n'interviendrait en rien dans 
l'exécution. 

n ne m'appartient pas d'apprécier les travaux de 
Franklin dans le domaine des sciences. Tous eurent 
un caractère d'utilité positive. Ses belles découvertes 
sur l'électricité, son invention du paratonnerre, ses 
recherches sur ]p calorique, sont connues de l'Europe 
entière. Je suis heuteux de céder ici la jparole à un juge 
plus compétent sur ces matières, au célèbre lord Bron- 
gham. M De tous les mérites sdentifiqués de ce grand 
« homme, le plus remarquable, dit-il, est la fidblesse, 
« la simplicité, l'insuffisance apparente des moyens 
« qu*il employa dans ses recherches expérimentales. 
« Ses découvertes furent accompliespresquesansaucun 
« matériel ; et si, parfois, il avait été conduit d'abord à 
« se servir d'instruments d'une catégorie peu ordi- 
« naire, il ne se tenait point pour satisfait, tant qu'il 
« n'avait pas traduit, en quelque sorte, son procédé, 
« et résolu le problème avec un mécanisme si simple, 
» qu'on eût pu dire qu'il s'était passé de tout apparefl. 
« Les expériences par lesquelles il constata l'idei^té 
« de l'éclair et de l'électricité ftirent fsûtôs avec m 
« morceau de papier gris, une pelote de ficelle, un 
« chiffon de soie et une clef en fer. * »» 

Il entre encore moins dans mon sujet dfN^'arireter 

' Statesmen of the time of George III. 
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sur la vie politique de Franklin. Selon la remarque de 
fion bic^raphe, le docteur Stuber, il était parfaitement 
choisi pour plaider la cause de l'indépendance amérj-- _^ 
daine auprfea de la France où sa réputation scientifi-'' "*■ 
qUe l'avait devancé et où son nom était déjà populaire. 
Sa simplicité et sa bonhomie s'alliaient d'ailleurs à 
ilne certaine dose de finesse et de dextérité , néces- 
saire, selon l'opinion commune, au ^|de diplomate. 
A la vérité, il avait beautoup contriml à nous faire % 
perdre le Canada, quelques années auparavant; mais 
va ne An souvint plus à cette époque, peut-être 
parce qu'il contribuait alors beaucoup & faire perdre 
leur plus belle colonie aux Anglais. Accueilli avec 
bveur par la cour de Versailles, recherché par le parti 
philosophique, fêté dans les réunions savantes et dans 
les cercles du grand monde, il nous laissa en partant 
l'embarras d'une dette assez lourde, contractée pour 
l'émancipation de ses compatriotes, et les germes 
d'une révolution qui finira avec le temps. 

Au milieu des nombreux devoirs de sa profession, 
de ses recherches &vorite3 et (^ ses occupations di- 
verses, Franklin trouva encore lajlbisir de rédiger iftt 
excellent manuel d'économie pratique. Aux yeux de 
la philosophie, la 'Science </u bonhomme Richai' — ' 
chemin à la richesse n'est pas son moindre a 
ni son moindre tit^ de gloire. Dans ce petit alm 
il a résumé, sous une forme populaire et avec "ne 
énergique brièveté, les principales règles de conduite 
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et les plus salq|in^ instructions, à l'usage des classes 
laborieuses. Wy trouve une foule de maximes deve- 
nues proverbiales,à force de bon sens et de vérité. Si, 
/^^ d'après la spirituelle remarque de La Bruyère, « il n'y 
M a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su évi- 
« ter une sottise, *> la lecture de cet opuscule, en offrant 
un utile préservatif contre les écueils et les occ^ions 
de sottises les phis ordinaires, peut fournir, au besoin, 
une p 'écieuse l|Rtte hygiénique. 

La Science du bonhomme Richard se termine d'une 
manière piquante, et qui rappelle indirec^pent la 
conclusion soudaine du magnifique éloge de la vie 
champêtre, dans le monologue de l'usurier d'Horace. 
On sait qu'il s'agit de recommandations de prudence 
et d'économie, à propos de l'annonce d'une vente aux 
enchères. 

« C'est ainsi que le vieux monsieur finit sa haran- 
« gae. Les gens l'écoutèrent, approuvèrent ses avis 
♦« et pratiquèrent immédiatement le contraire, ni plus 
« ni moins que si c'eût été un sermon ; car la vente 
- coHîmença, et ils s'empressèrent d'acheter d'une 
«llttçon extravagante , malgré tous ses aviertissements 
« et malgré leur fràj^eur des impôts ^ »» 

Ji^ crains fort**que ma harangue n'ait pas un meil- 
leiirélccès que celle du vieux monsieur de Franklin, 




*f^he wajr to wecdth. 









CHAPITRE XVin. 



SherldMft ou la dlMilpatloiii 



Yidssitaâe^ de la vie de Slieridan. — Imprudenco. et faates de «a jea- 
nesse. — Origine de sa fortune. — Ses succès diilpkitiques et oratoires. 
— Rapides progrès de son opulence. — Etendue de ses profusions.— 
Ses pertes «t ses revers. — Sa négligence et son défaut d'ordre.—- 
Sacrifice de son indépendance. — Ses dérèglements. — • Son échec élec- 
toral; -'^iN détresse et son emprisonnement. — • Bienveillance inutile de 
Bit» amis. •— Son dénûment complet et sa mort. — • Quelques réflexions à 
ce sujet* 



La vie de Sheridan montre par ses étranges vicis- 
situdes et par un dénouement rempli de tristesse que 
les plus lib^les faveurs de la fortune, les dons les 
plus heureux du génie et les plus brillants succès ne 
suffisent pas pour dispenser des règles ordinaires de 
la prudence et de l'esprit de conduite. Avant lui et 
depuis lui, quelques-uns de ses compatriotes les plus 
distingués, Steele, Fielding, Fox, Byron, bien d'au- 
tres encore, ont appris, à leurs dépens , les tristes 
effets de l'imprévoyance et de la prodigalité. Les dis- 
sipateurs ne sont pas rares en Angleterre, pays de 
luxe, de vanité et de libre fantaisie; mais i^ucun peut- 
être n'a expié plus cruellement le défaut d'ordre et 
d'économie que Tbomme cél^e dont il est ici ques- 
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tion. Je ne pothrais donc choisir un exemple mieux 
approprié à l'objet que je me propose. 

II est toujours instructif 4'9bserver les instincts de 
la jeunesse des personnages remarquables. Il est rare 
que rage mur Qt même la vieille^ae pe gardent pas 
l'empreinte des premiers pas dans la carrière. Sheri- 
dan annonça, de bonne heure, le goût pour les plai- 
sirs, Tardeur diyoUissances et le penchant au désor- 
dre, qui, par la suite, lui devinrent iunestes. Peu 
laborieux dans le cours de ses études , il ne se |iata 
pas de donner l'essor à ses facultés émihéltes ; et 
celui qui devait captiver un jour, comme orateur, le 
parlement anglais, ou fasciner, comme bel esprit, les 
cercles aristocratiques , fut soupçonné , sur les bancs 
de l'école, « d'une incurable stupidité. »» Fils d'un 
ancien acteur, un double duel, un enlèvement, un 
mariage romanesque , une existence aventureuse, tel 
fut son début sur la scène du monde. Apii^s un novi- 
ciat infructueux au barreau, mieux inspiré , il consa- 
cra sa plume à Tart dramatique. La vogue de sa 
comédie deis Rivaux et de son charmant opéra de la 
Duègne l'aurait laissé probablement loin de l'indépen- 
dance et de la fortune, si, par un bonheur inespéré, il 
n'avait obtenu une part de la propriété du théâtre de 
Drurj'Lane^ lors de la retraite de l'immortel Gar- 
rick. On ignore comment il se procura les dix mille 
livres sterling , 'nécessaires pour solder son acquisi- 
tion. Deux années plus tard, à peine âgé de vingt- 
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sept ans, il rachetait le reste de la propriété, pour une 
valeur de plus àrm million de francs. Selon TaVeu Àé 
son biographe, un mystère pluie sur ces transactions. 
« Il serait difficile, dit Thomaà Moore, d'indiquer 
M avec certitude par quel talisman |il sut évoquer tant 
« de trésors. Cet art heureux, si bien ^nnu de nos 
« compatriotes d'hypothéquer l'avenir pour faire focé 
« auK besoins du présent , dut être, âiins ise dernier 
« achat, la principale ressource de Sheridan ^ *• 

Cependant, la fortune, qui semblait Tadopt^ pour 
favdfi» ne se lassait pas de le combler de ses bienfaits. 
Déjà principal propriétaire et directeur du théâtre de 
Drury^Lane ; sans rival dani3 Tart dramatique, depuis 
sa délicieuse comédie de F École de médisance où il 
avait prodigué l'esprit , comme il prodiguait tout lé 
reste, il fut élu membre de la (Cambre des commu- 
nes, et s'enrôla dans le parti whig ou Ubéral. A la 
vérité, son^ élection lui revint à plus de cinquante 
mille francs ^ ; mais ses collègues n'étaient pas plus 
scrupuleux que lui, et, en Angleterre, on ne fait pas 
de révolution pour réformer le cœur humain. A trente 
y il devenait sous-secrétaire d'Etat. Un peu plus 



r 



* Memoïn ofthe life of Sheridan t chap. VI. 

* Parmi les notes de Sheridan, on trouve un état des frais de son 
électioii ÀS^ord, en 1784. Sur ce mémoire figurent 248 électeurs, à 
èinqtivr^mnq schellings, chacun. La dépense de bons pour la bière 
y fornfeun^ article assez considérable. 
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tard, dans les débats relatifs au procès de Warren 
Hastiugs ^ 9 il s'élevait au rang ^orateur de pT^ 
mier ordre, quoiqu'il eût pour émules à la tribune des 
hommes tels que Pitt, Burke, Fox, Windham, c est- 
à-dire une réunion dont on n a vu l'équivalent dans au- 
cun autre pays, ni à aucune autre époque. Admis à la 
confiance de l'héritier présomptif delà Couronne,1in des 
hôtes les plus intimes de Carlton house^ fort de Tinfia- 
ence de sa popularité, tout lui souriaitet les plus flatteu- 
ses espérances paraissaient permises à son ambition. 

Voyons comment Sberidan profita dès avantages 
que lui offrait son heureuse étoile. 

Remarquons d'abord 'que son opulence ne reposait 
pas sur les fondements qui d'ordinaire font les for- 
tunes durables et solides , le travail , les efforts sou- 
tenus, la persévérance dans l'épargne. Il avait été 
transporté tout à coup et presque sans transition , des 
embarras d'une existence précaire, aux délices et à 
l'enivrement d'une vie splendide. Pour soutenir une 
telle épreuve, il aurait fallu beaucoup de modération, 
d'esprit d'ordre et de prévoyance. Le poids de ses en- 
gagements antérieurs lui rendait ces conditions plus 
indispensables. Sa principale précaution devait êti^ 
de mettre en réserve une partie des bénéfices de son 
théâtre, pour amortir peu à peu la dette énorme qu'il 



' L*éloquent Macniilny a décrit la scène du triomph^^ Sberidan 
avec un incomparable éclat. [Essays critical and mucellaneous.) 
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avait contractée dès rorigine. Malheureusement, on 
n'aperçoit dans sa conduite aucune trace de préoccu- 
pation de ce genre. 

. Les succès oratoires et la réputation littéraire de 
Sheiidan l'introduisirent, dans les cercles de Taristo- 
cratie anglaise, toujours si bienveillante pour le talent. 
Le mérite de son épouse, miss Linley, aussi remar- 
quable par sa beauté que par le charme de sa voix, 
était une recommandation npn moins puissante en sa 
faveur. Malgré son humble naissance, il marchait de 
pair avec les héritiers des noms les plus illustres. Le 
prince de Galles et le duc d'York le conviaient à leurs 
fêtes ; la duchesse de Devonshire mettait en musique 
les paroles de ses poëmes ; les plus grandes familles du 
royaume s'honoraient de sa société. Ce contact lui 
devint fatal. Il prit insensiblement, chez ses nobles 
amis, des goûts de luxe et de dissipation qu'il ne pou- 
vait satisfaire, comme eux, avec le secours d'un riche 
patrimoine. Il défrayait trois établissements à la fois, 
une maison de ville et deux msdsons de campagne. Il 
tenait table ouverte. Il n'épargnait aucune dépense 
pour divertir les nombreuses compagnies qu'attirait sa 
somptueuse hospitalité. Sans avoir, comme son col- 
lègue Fox, la manie du jeu, il se livrait à une passion 
non moins ruineuse, et, selon la coutume de ses com- 
patriotes, il pariait à [tout propos. On voit par des 
notes écrites de sa main qu'il risquait hardiment des 
sommes de cent, trois cents et même cinq cents gui- 
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ftëes, dans des gageures extravagantes. Longtemps, 
les recettes de son théâtre pourvurent à ses profusions, 
et la caisse de Dmry-Lane fut pour lui un trésor iné- 
puisable ; mais il n'est point de source d'opulence 
que né tarissent à la longue le désordre et le gaspil- 
lage, n subissait d'ailleurs les inconvénients d'un 
revenu variable, qui rend l'équilibre des recettes et 
des dépenses plus incertain ; et la commode ressonroe 
de vendre des actions pour obtenir de l'argent l'expo- 
sait à des tentations continuelles , au-dessus de la 
force de sa volonté. 

La perte prématurée de sa compagne, qui, deve- 
nue un peu dépensière elle-même dans le tourbillon du 
monde et par la contagion de l'exemple, tenait néan- 
moins des comptes réguliers, inscrivait les recettes du 
théâtre et surveillait les intérêts de la famille, fiit 
pour Sheridan un irréparable malheur domestique. 

Les frais de reconstruction de la salle de Driay- 
Latte, qui dépassèrent le devis primitif de plus du 
double, comme il arrive trop souvent en pareil cas, 
grevèrent sa propriété personnelle de charges impré- 
vues. Bientôt après, l'incendie qui consuma le nouvel 
édifice, et dont il aperçut les premières lueurs, du 
sein de la Chambre des communes, hâta les progrès 
de sa ruine. 

Malgré ce désastre, il lui restait assez pour vivre â 
l'abri du besoin, et, après une liquidation laborieuse, les 
débris de sa fortune s'élevaient encore au delà d'une 
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^b\&êlt de six cent mille fraises. H perdit, par sa firalis, 
cette dernière planche de salut. Qu'on juge, d'après 
le lémoignage de son biographe , combien sa négU- 
gênée et son incurie étaient incorrigibles, malgré lés 
rades leçons dé ^adversité. « S'il est vrd, dit 'tbi^ 
« mas Môoré , que le défaut de ponctualité devient 
« un vice par led nombreux inconvénients qu'il ^- 
« traîne, il ne peut y avoir d'exemple plus frappant 
m de cette vérité que toute Thistoire des embarras pé- 
u cuniaires de Sheridan. Bienloin de ne jamais payer 
« ses dettes , comme on l'a fréquemm^t prétendu, 
« en réalité il payait sans cesse, mais avec tant d'in- 
« Bemésnte et si peu de discernement, d'une manière 
« si peu équitable envers lui-même et envers les au- 
« très, que souvent le créancier délicat était victime 
«i de sa patience, tandis que celui de mauvaisie foi 
« et l'importun se faisaient payer, deux ou trois fois. 
« Il n'examinait jamais les mémoires et ne vérifiait 
« jamais les quittances... L'intérêt, d'ailleurs, avec 
« ses lentes et inévitables accumulations, enflait cha* 
« <^Ué dette; et j'ai trouvé, parmi &es comptes, plu- 
M eiéurs articles où il avait laissé l'intérêt d'une petite 
« somme s'accroître, au point de dépasser le capital ^i* 
Observons ici, en passant, un des effets les plus ordi- 
naires du défaut d'ordre et d'économie. On fait des libé- 
ralités, et on ne paye pas ses dettes; on est prodigue 

* Memoirs ofthe lifi ofSheridaH, chap. XXt* 



308 SHEKIDAN OU Là OlSSIPATIOff. 

avec les uns, et cm n'est pas juste envers les autres. 

A mesure que s'augmentait la détresse financière 
de Sberidan, il perdait quelque chose du sentiment 
de sa dignité et de l'indépendance de son caractère. H 
avait obtenu du prince de Galles, pour prix de ses ser- 
vices, une sinécure, la place de receveur du duché de 
Comouailles. Sous le dernier et court ministère de 
Fox, il accepta, malgré les conseils de ses amis, le 
poste secondaire de trésorier de la marine, pour le- 
quel il ne possédait aucune aptitude, et uniquement 
en considération du traitement dont il avait alors 
besoin. D est certain que le choix d'un tel comptable, 
pour les fonctions de trésorier d'une administration 
quelconque, est une de ces combinaisons qui n'appar- 
tiennent qu'au régime parlementaire. 

A l'abaissement moral se joignirent quelques-uns 
des excès où les dissipateurs cherchent parfois un dan- 
gereux remède à leurs soucis et une distraction passa- 
gère à leurs inquiétudes. On raconte, à ce sujet, des 
anecdotes dont l'indulgence ou la discrétion de l'ami- 
tié n'a pas cru devoir enrichir sa biographie. Dans une 
de ses lettres, il attribue à l'ivresse un pari malen- 
contreux, qui lui avait fait perdre cinq cents guinées, 
et il s'excuse de ne pouvoir acquitter immédiatement 
cette dette d'une origine si peu honorable. 

Peut-être avait-il assez vécu pour sa gloire , et ses 
nobles facultés auraient-elles fini par s'éteindre dans 
les orgies, quand un mécompte inattendu l'arracha à 
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la tribune politique. Il échoua aux élections de Staf- 
ford, faute d'une somme de cinquante mille francs 
qu'il ne put obtenir par son crédit. On peut croire que, 
dans sa situatibn, ce qu'il regrettait le plus des avan- 
tages de la Chambre des communes, c'était le privi- 
lège de l'inviolabilité. Sans cesse en butte à des pour- 
suites, à des jugements, à des saisies, il aurait proba- 
blement approuvé avec sympathie et gratitude toute 
motion législative, pour l'abolition de la contrainte par 
corps. Ses pressentiments -devaient trop tôt se réaliser. 
M La détresse de Sheridan, dit son biographe, s'ac- 
x. crut désormais, chaque jour, et c'est une tâche pé- 

- nible que de le suivre dans le reste si court de sa car- 

- rière. Le produit de la vente de sa propriété théâ- 
4 traie fut bientôt épuisé par de nombreuses réclama- 
u tions, et il se vit réduit à se séparer de tout ce qu'il 
•4 estimait le plus, pour satisfaire de nouvelles de- 
M mandes et pourvoir à ses besoins journaliers. Les 
H livres qu'il avait reçus en cadeau de ses amis cou- 

- vrirent, avec leurs magnifiques reliures , les tablettes 
« du prêteur sur gages. La belle coupe, don des éleo- 
« teurs deStafford, partagea la même condition. Trois 
M ou quatre tableaux de grands maîtres se vendirent, 
« pour un peu plus de cinq cents livres sterling , et 
« même si le précieux portrait de sa première épouse 
« par Reynolds ne fut pas précisément cédé de son 
« vivant, il disparut du moins de ses yeux et passa 
« en d'autres noains. 
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« Une des épreuves les plus humiliantes pour sa 
«• fierté lui restait encore à subir. Au printemps de 
•« cette année, il fut arrêté et conduit dans une prison 
•« pour dettes où il demeura deux ou trcns jours. 
« Cette résidence formait un triste contraste avec ks 
« appartements princiers, dont il avait été nagu^ 
« rhôte le plus brillant et le plus fêté, et qpi, pei^- 
*< être en ce moment même, s'illuminaient, remplis 
«< d'une foule joyeuse et indifférente au sort du pauvre 
« captif \ 

Thomas Moore se plaint ailleurs avec amertume de 
l'abandon déplorable où tant de nobles personnages 
laissèrent son ami dans le besoin, et surtout de la 
p^cimonie du prince de Galles, qui lui fit offrir trop 
tard, par l'intermédiaire d'un de ses agents, un se- 
cours de deux cents livres sterling. Oës reproches me 
paraissent injustes. La bourse de Canning^ de lord 
HoUand, de Rogers, et de plusieurs autres, fut ou- 
verte à Sheridan ; mais la générosité de ses hie^iai- 
teurs se lassa, parce qu'ils reconnurent que leurs 
sacrifices ne lui profitaient en rien, et ne servaient qua 
satisfaire l'avidité toujours en éveil de ses créanciers. 

Vers cette époque, une maladie produite par l'iB- 
tempérance et par les angoisses morales épuisa ses 
forces et le conduisit, en peu de temps, au tombeau. 
Il serait difficile d'imaginer un spectacle plus poignant 

> Memoirs ofthe life ofSheridanf, chap» XXI* 
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que celui du lit de mort de Sheridan. Au milieu de 
ses souffrances et de ses privations , les poursuites 
judiciaires ne lui laissaient ai trêve ni repos. Les 
baillis s'introduisirent dans son domicile et s y instal- 
lèrent en pçripî^nce. Pendapt Texécutiaix d'un juge- 
ment, il écrivait au poëte Rogers un, billet de quelques 
lignes, qui se termine ainsi : ** On détache les garni- 
« turea des fenêtres ; on force la chambre de madame 
" Sheridan ; on va me saisir. Pour Tamour de Dieu, 
» venez me voir! » La prompte interventioii de son 
ami le délivra momentanément de cette alarme. Enfin, 
lin officier du shérif vint Tàrrêtér inoUrâht pour le con- 
duire en prison, et il se disposait à le faire emporter 
dans ses couvertures, si le médecin ne s y fut opposé, 
en i'endant de fonctionnaire responsable J^É consé- 
quences, au cas où le malade succombei^fi^ toute. 

Quelques jours après^ toute Taristocra^ anglaise 
assistait à ses funérailles, et accompagnait son cercueil 
à Westminster. 

Arrêtons-nous un moment , et cherchons quelque en* 
seiguement profitable dans ce douloureux tableau. 
Nous venons de voir combien de dons précieux, de 
facultés rares, de succès éclatants et d'avantages indi- 
viduels ont été perdus pour le bonheur de ^Sheridan, 
bute d'une qualité bien modeste, Téconomieé Appre- 
non^s aussi par son exemple qu'une jeunesse prodigue et 
dissipatrice ne se réserve d'autre perspective qu'une 
vieillesse indigente et délaissée. 
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et V èrt m n m m povr les xéguBM politiques. — Avantagea to 
dÎTenca formes de govTenwflaeat. — Éeneils d*ane r^nblique. — 
InataUlité de la dèaœrade. — Incooaèqvence de l'opinion coninniM 
sar raristboatie. •— Pourquoi la défliocratie est dîspendievw. — 
Gaspillage des zérohrtiaw. — DérasUtions de 4848. — Ébranlement' do 
la confiance pdUiqne. — Pr^ndice ponr les dasses laborieiues. — 
Instigateurs des lérolutions. — Imprérojance politique. — Dupes des 
réfinnnes. — Persound des rérolntions. — Esprit de légalité. — Tae- 
tiqne rérolutionnaire. — Haine pour las magistrats. — Deroir da dief 
de l'Rat. — Manège des courtisans de popularité. — Les rérolationi 
sont nuisibles i la liberté. — Elles ne remédient a aucun «bus. — EUcs 
affiûblisseDl les nations au dehors. — De Timitation de la démocratie 
américaine. ' '^r 



L'économie est par elle-même indifférente à tous les 
régimes politiques ou , si elle a quelque prédilection, 
c'est pour celui qui ofire le plus de chances d'avenir 
et de stabilité. Nécessaire sous le pouvoir absolu, 
utile dans une monarchie tempérée, elle est mieux à 
sa place que partout ailleurs dans une république. Là 
elle se conforme sans peine à la nature, aux prindr 
pes et à l'esprit même des institutions. Du reste, die 
s'accommode à merveille de tout gouvernement qui 
consacre les droits de la propriété et protège les fruits 
du travail. On ne saurait trop redire que les diverses 



m 



l'économie n'aime pas les révolutions. 313 

^formes de gouvernement ne possèdent en elles-mêmes 
aucune efficacité propre, aucune vertu intrinsèque *. 
Tout dépend de leur accord avec les mœurs, les 
traditions et le génie d'un peuple. Le plus décrié 
de tous les régimes, le despotisme, peut être excellent 
Avec un chef tel que Rome en a vu cinq de suite sur 
fe trône, dans les empereurs Nerva, Trajan, Adrien, 
Antonin et Marc-Aurèle, durant un intervalle de près 
d'un siècle. De même aussi, la république serait, chez 
rions , un gouvernement modèle , avec seulement 
trente et quelques millions de cœurs droits, d'esprits 
sensés, de gens de bien. C'est une question à résoudre 
par un simple calcul de probabilités. Malheureusement, 
les chances ne semblent pas en notre faveur. Les an- 
nales démocratiques ne comptent pas jusqu'ici cinq 
générations paisibles, ni une seule ère qui ait fait les 
délices du genre humain *. ^^ 



'w^> 



' Rien de plus Trai que la maxime de Pope : 

« For forms of government \ei fooU contest, 
« Whale'er is best administered is best. ** 

{Essajr on man, bock III.) 
* Un éloquent écrivain moderne a tracé le tableau suivant du bon- 
heur de la Toscane, sous l'administration de Léopold. a Jamais pays 
« sur la terre n'offrit peut-êlre davantage l'image d'un État où il y a de 
« la liberté sans anarchie, nne puissance absolue sans ombre de des- 
« potisme, une obéissance parfaite sans que l'on voie personne com- 
te mander, une licence de tout faire sans désordre et sans crime..... 
« En présence de ce bonheur, affermi par le sage emploi du pouvoir, 
a absolu, les républiques d'Italie se cachaient presque de honte. » 
{Tableau de la littérature française au XF/II^ siècle^ ch, XXXII.) 
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La république peut convenir admirablement à un 
peuple de saints, de sages et de héros. Elle ne va pas 
à une société qui se déclare corrompue, de vieille datei 
C'est la forme de gouvernement qui se rapproche le 
pluà de Tabsence de gouvernement, et qui impose i 
diaque individu la plus forte part de responsabiUté^ 
C'est un ré|[ime qui ne comporte ni inccm^équenee, 
ni versatilité, ni mollesse de conviction ^ Que paaser 
de l'avenir d'une république dont pas un fbndateot, 
je dis pas un seul, ne correspondrait au type qu'on 
esprit sérieux se forme du caractère et des principes 
républicains 1 

Le spécifique favori de notre époque, lé goiivçme* 
ment de tous par tous, n'aurait pas grand inconvé- 
nient, si chacun songeait d'abord à se gouverner soi- 
même, avant de songer à gouverner tout le reste. 

Montesquieu a dit, dans P Esprit des lois .* « H est 
« de la nature de la république qu'elle n'ait qu'un pe- 
« tit territoire ^ » Il ajoute plus loin : « Si une répu- 
<« blique est petite, die est détruite par une force 
« étrangère; si elle est grande, elle se détruit parun 
- vice intérieur *. n Cette observation confirmée par 
l'histoire doit engager les peuples judicieux, quand on 
les consulte, à choisir avec défiance une forme de gou- 
vernement d'une stabilité aussi douteuse. L^oratèar 



s UYreVUI,chap.i6. 
* Livre IX, chap. 1. 
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Fox n'attribuait à la démocratie qu une durée moyenne 
âe quatre- vingts ans. De nos jours, le plus ancien des 
grands États démocratiques ne compte guère plus d'un 
denû-siëele d'existence, et déjà son \mion fédérale a 
failli, plus d'une fois, se dissoudre par le vice intérieur 
dont parle Montesquieu, à propos de la question de 
l'esclavage. 

Pour rimmense majorité des hommes, la politique 
est une affidre de sentiment, de fantaisie, de mode, et 
non de jugement ou de réflexion. Chacun incline vers 
la monarchie ou vers la démocratie, selon qu'il aime 
mieux être témoin des erreurs des rois ou des fautes 
du peuple. Toutefois, il est à remarquer que les em- 
portements du peuple ont une violence irrésistible, et 
que, comme la multitude est inviolable, sans qu'il soit 
nécessaire d'écrire son inviolabilité dans une constitu- 
tion, ceux qui prennent quelque souci de la liberté et 
de la justice devraient y regarder à deux fois, avant 
de remettre de tels intérêts entre les mains d'un pou- 
voir affranchi de responsabilité. 

Il est devenu à la mode parmi nous de décrier l'a- 
ristocratie, et de faire un terme de rçproche de ce qui, 
dans l'origine, formait un éloge et désignait toute es- 
pèce de supériorité. Il ne serait pourtant pas difficile 
de prouver, l'histoire à la main, que, depuis Rome 
jusqu'à l'Angleterre, l'aristocratie a été le plus ferme 
soutien de toutes les grandes nations, de celles qui 
ont marqué leur passage sur la terre par des tnonu- 
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ments durables. N'est-ce pas faute d'un élément aris- 
tocratique aujourd'hui même, que T Amérique du Nord, 
si florissante par son industrie et par sa civilisation 
matérielle, demeure stationnaire dans le domaine in- 
tellectuel, et, comme une humble satellite, emprunte 
à la Grande-Bretagne sa philosophie , sa littérature 
et ses arts? 

Chaque révolution nouvelle nous enfonce davantage 
dans les bas-fonds de la démocratie II est impossible 
de dire où s'arrêtera cet abaissement continu du ni- 
veau de la société en France. Apres la Chute de l'an- 
cien régime et la décadence des familles historiques, 
on a ^, sous la restauration, la banque, le hant 
commerce et l'industrie prendre la direction des affai- 
res. La bourgeoisie, le petit commerce, et ce qu'on ap- 
pelait la classe moyenne, ont eu leur tour sous la mo- 
narchie constitutionnelle. Si nous n'y prenons garde, 
nous touchons à l'époque où la vraie nation sera exclu- 
sivement représentée par les mercenaires , les vaga- 
bonds, les hommes sans aveu ; et où quiconque vivra 
de son revenu ou même de son travail, quiconque 
pourra connaître sa famille, sera suspect d'aristocratie. 

Et cependant, si quelque chose prouve mieux que 
tout le reste l'estime traditionnelle de la multitude pour 
les avantages de la naissance et de l'éducation, c'est 
le retentissement qui éclate lorsqu'un crime apparaît 
de loin en loin et à longs intervalles, parmi les rangs 
supérieurs de la société. Des épisodes qui semblent 
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tout naturels dans la vie du peuple, qui n excitent au.^: 
cun étonnement, et qui défraient même à satiété les >«| 
colonnes de la presse quotidienne, éveillent tout à coup 
une curiosité extraordinaire, une sensation générale , 
quand ils apparaissent à côté de titres héréditaires. 
On croirait qu'il s'agit de quelque événement invrai- 
semblable ou fabuleux. Par une bizarre inconséquence, 
on continue d'exiger davantage d'un duc ou d'un 
comte, quoique sa parole n'ait pas plus de valeur 'de- 
vant la justice que celle du premier venu. L'esprit 
d'égalité ne va pas jusqu'à les confondre avec la foule. 
N'est-ce pas un fait étrange que ce désaccord invin- 
cible entre les doctrines démocratiques et le courant de 
l'opinion * ? 

Au point de vue de l'économie publique, la démo- 
cratie est la forme de gouvernement la plus dispe«i- 
dieuse et celle qui impose les plus lourdes charges à 
l'Etat, parce qu elle se prive des services gratuits. En 
effet, comme elle pose en principe que tous les cifoy^s 
sont admissibles à tous les emplois,"éIle choisir néces- 
sairement un grand nombre de fonctionnaires qui 
n'ont d'autre patrimoine que leur pati^pisme, et aux- 
quels elle doit les moyens de vivre honorablement. Ea 
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i > N'avons-nous pas vu, au fort de Teffervescence républicain!, 
une véritable aristocratie révolutionnaire, fondée sur le principe de 
rbérédilé, se prévaloir des services, du patriotisme et de la mémoire 
de ses aïeux ? 
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I 

* .' 

^^utre, nid homme de sens n'est tenté de servir gra- 
tuitement un régime où la malveillanee et l'ingratitude 
sont la récompense ordinaire du dévouement désinté- 
ressé. Parmi les abus monarchiques dont les révoln- 
tio98 nous ont débarrassés, et qu'on ne reverra plus, il 
faut compter les magistrats qui rendaient la justice, 
les officiers qui commandaient les armées, les corpora- 
tions qui distribuaient l'enseignement, sans rien coû- 
ter au budget. 

La démocratie est d'ailleurs dépensière de sa na- 
ture. Elle gaspille par caprice, par engouement, par 
vanité. Il n'est pas de sacrifice qu'on ne puisse en 
obtenir en flattant son amour-propre. Un démagogue 
peut l'entraîner aisément à une guerre folle ou mi- 
neuse, pour un faux point d'honneur et sous prétexte 
d(^gnité nationale. Adam Smith, à propos des res- 
sources financières de quelques Etats de son temps, 
parle^e « l'extravagance imprévoyante où tombent 
«vvdlmtiers les démocraties, » à quoi il oppose « l'ad- 

* « ministration régulière, vigilante, économe, d'aristo- 
« craties telles que celles de Venise ou d'Amster- 
«« dam *. » ^ 

^ jjEnfin, le régime représentatif coûte partout fort 
cher, qu'il s'applique à une monarchie ou à une répu- 
blique. Une des armes les plus déloyales que la mal- 



• The nature and causes of the weaUh •/ nations, book V, 

cba|) 2. 
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veillance ait employées contre le gouvernement déchu 
a été de l'appeler par ironie • un gouvernement à bon 
M marché *■ . » Jamais la monarchie constitutionnelle 
h'avait fait cette promesse imprudente, et elle n*autait 
pu la &ire sans méconnaître les conditions de sa na- 
ture et de son existence. Tout le monde sait qu'il ne 
dépend pas d'une admimstration, soumise à l'influenee 
parlementaire, d'être économe. Dans toutes les as- 
semblées délibérantes où domine l'élément démocrati- 
que, il y a bon nombre de tribuns, de rêveurs, d'uto- 
pistes, qui déclament par occasion contre les dépenses, 
et dont le principal rôle est d'en proposer de nouvel- 
les, à tout propos. La substitution d'tme présidence 
élective à une royauté héréditaire ne change rien à cet 
état de choses, et le budget national n'en sera pas al- 
légé d'un centime. Les Anglais qui ont inventé la 
monarchie constitutionnelle, qui la pratiquent avec in- 
telligence, et qui, de l'aveu de leurs voisins, ne s'en 
trouvent pas trop mal, ne la représentent comme un 
gouvernement à bon marché, dans aucun de leurs pa- 
négyriques. « 

En politique, aussi bien que dans tout le reste, Té- 

conomie est conservatrice et vote naturellement pour 

\ l'ordre. Son but est d'enrichir tout le monde, et l'expé- 

rilHice lui enseigne que les révolutions appauvrissent 



< Au nom de la bonne foi et de la charité, je regrette d'avojr lu 
récemment cette accusation de pamphlet dans une leUre pastorale. 
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tout le monde, à commencer par les pauvres. Elle 
sait que la multitude excelle à détruire, tandis que, 
pour édifier quelque chose, pour créer un établissement 
de bienfaisance, pour léguer à la postérité une œuvre 
d'utilité publique ou une simple collection d'objets 
d'art, il faut de la sagesse, de la patience, du patrio- 
tisme et des circonstances favorables. 

Lors même que les révolutions, contenues par les 
mœurs, adoucies par des exemples de mansuétude, ou 
désarmées par un succès sans péril, sont peu sanglan* 
tes, elles s'abandonnent aux transports d'une fureur 
aveugle et inaugurent leur victoire par un amas de 
ruines. Il n'est pas absolument impossible qu'elles 
usentplusde cartouches devant des tableaux, des bustes 
et des porcelaines, que devant des soldats rangés en 
bataille, et qu'elles se laissent traiter ensuite d'héroï- 
ques , sans protestation. 

Que n'eût-on pas dit, si une invasion de hordes en- 
nemies sur notre territoire , en 1848 , avait non pas 
revendiqué par droit de conquête des chefs-d'œuvre 
d'ofigine étrangère, mais mutilé à plaisir quelques-uns 
des plus précieux monuments de la gloire nationale, 
anéanti sans retour plusieurs des plus beaux titres de 
l'école française, en saccageant les galeries du Palais- 
Royal, de Neuilly et du château des Tuileries? Com- 
bien n'eût-on pas crié au vandalisme et à la barbarie! 
Quel magnifique sujet de messéniennepour nos poëtes! 
Eh bien ! au signal des révolutions, tout cela s'accom- 
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put sans trouble et sans empêchement pour les dévas- 
tateurs, pendant leur œuvre ; sans enquête ou sans si- 
mulacre d'enquête, après leurs profanations ^ 

Les révolutions sont funestes à Téconomie et au 
bien-être général de la société, non-seulement à cause 
des pertes matérielles qu'elles occasionnent pour tous 
ceux qui possèdent quelque chose, et du gaspillage 
des finances qu elles entraînent presque infailliblement ; 
mais surtout à cause du peu de sécurité qu'elles lais- 
sent après elles, de l'ébranlement de la confiance pu- 

• 

blique, pour un long espace de temps, et enfin parce 
que les hommes ne sont pas enclins à économiser pour 
un avenir inconnu. En ôtant la foi dans la stabilité des 
institutions, elles enseignent l'imprévoyance et le dés- 
ordre. Aussi n'est-il pas rare de voir, à la suite de 
ces grandes catastrophes, et lorsque la terreur qu'elles 
inspirent commence à s'apaiser, un redoublement de 
frivolité, d'extravagance et de dissipation. 

Fatales aux riches, les révolutions sont plus redou- 
tables encore pour le pauvre. Rien n'échappe_ jà I^' 
avidité ou à leur pénurie financière* Tantôt, elle|^ 
parent des dotations des hospices, confisquent le rë* 
venu des établissements de bienfaisance, ferment les 



. > On raconte que Wesley, dans un voyage en Ecosse, frappé de 
l'influence. destfUGtive du fanatisme presbytérien, el contemplant avec 
douleur Ics^vdin^ d'Aberbrothock, s'écria : God, delher us from 
reformingmois! a Dieu nous préserve des réformes de la canaille ! » 
{Soulke/f-iffe ofJVesUy, t. H, p. 250.) 
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écoles et les maisons d'éducation publique. Tantôt 
dles menacent à la fois les caisses d'épargne et le 
grand-livre. En semant^partout l'alarme, elles arrêtent 
industrie, suspendent les travaux, et remplacent le 
salaire qui vivifie par l'aumône qui dégrade. Elles of- 
fiœnt de scandaleux exemples d'élévations soudaines 
auxquelles ni le talent, ni les services, ni le mérite 
personnel n'ont aucune part. Elles indiquent à rim- 
probité des voies plus expéditives que l'économie peur 
s'enrichir. 

S'il est vrai que le calme, la confiance et la sécante 
publiques forment le meilleur patrimoine des dasees 
laborieuses et la principale condition de leur bien-être, 
combien sont coupables ceux qui, pour faire Fessai de 
vaines théories, déchaînent les passions populaires et 
renversent un gouvernement régulier , au risque de 
plcmger leur pays dans un abîme de maux et d'agita- 
tions sans fin. Laissons la faiblesse de nos moeurs les 
oa^^er du nom d'utopistes et d'imprudents réforma- 
lant à nous, faisons-leur bonne justice, ette- 
hardiment pour des «memis de la sodété '. 



* Dans une lettre à Gatulus, conservée par Salluste, Catitina ifone i 
le véritable motif de sa sympathie pour le peuple, et trahit le leerd 1 
de la philanthropie démagogique, jusqu'àla fin des siècles. « Inùrii 
« coBtumeliisque concitatus, quod fractu laboris îndastrinqaé W* 
« privattis, statum dignitatis non obtineBam, pobliefeiii màeronn 
« causam, pro meà consuetudine, suscepi. v (De conjuralJhHe Cala' 
linœ^ cap. 35.) 
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L'imprévoyance n'est nulle part plus dangereuse 
que dans ce qui touche aux affaires politiques. Lors- 
qu'il s'agit des plus chers intérêts de tant de familles 
et peut-être du rejpos de plusieurs générations, il faut 
Ken réfléchir avant d'ébranler le pouvoir et avec lui 
les institutions sociales. En pareil cas, l'aveuglement 
prend un autre nom et ne comporte pas de circonstance 
atténuante. Nonputaram S « Je n'y avais pas son- 
M gé » est la misérable excuse de beaucoup d'agita» 
leurs qui, après avoir perdu les Etats par un fol amour 
de popularité, retrouvent de la sagesse quand il n'est 
plus temps, et s'épuisent en efforts honnêtes, mais 
stériles, pour réparer à peu près la millième partie du 
mal qu'ils ont fait. 

La tendance instinctive des esprits superficiels et 
des intelligences incomplètes est de ne bien voir que 
les inconvénients , les imperfections et les abus du 
s}rstème dont ils sont témoins, et de ne pouvoir se 
faire une idée quelconque des inconvénients, des im- 
perfections et des abus de l'état de choses qu'ils pré- 
tendent y substituer. De là leur inévitable mécompte, 
leur prompt désenchantement, leur naïve résipiscence 
et leurs tardifs regrets, si peu dignes d'hommes sé- 
rieux. Apijlis chaque révolution, le parti de l'ordre se 



> « Ingenii magni est prsecipere cogitatione fatura.... nec com- 
te milteie ut aliquando dicendttm ait, non putaram. » (Cicero, De 
officiis, iib. I.) 



*• 
A 



32(l L'ÉCONOMIE n'aime PAS LES RÉVOLUTIONS. 

recompose d'ordinaire avec le concours de ces imprih 
dents de bonne foi et de ces politiques à courte Tue. 

Dans un pays populeux, il y a toujours une mas»] 
considérable d'individus qui aiment les loteries, et qui 
accueillent les révolutions avec transport ou du moini 
avec sympathie, parce que leur première pensée est 
d en attendre quelque chose de profitable pour est 
mêmes. Quand ils se trouvent déçus dans leur espoir, 
et quand, au lieu d'obtenir un emploi ou de fiaireu 
bénéfice, ils payent un nouvel impôt, ils chang^td» 
note et déclarent qu ils avaient rêvé autre chose. 

Durant les temps calmes et prospères, quand k 
satiété du bien-être aigrit les peuples et les rend in- 
justes, il n'y a guère qu'une voix pour demander da 
réformes. Avocats, médecins, poètes, savants, jour- 
nalistes, chansonniers, pamphlétaires , tout pousse 
aux révolutions. Les enfants des écoles publiques font 
chorus et rivalisent de patriotisme avec leurs aînés. 
Quand une fois la panacée est obtenue, c'est à qui ai- 
merait mieux « l'attendre que la voir. » Avocats, mé- 
decins, poëtes, savants, journalistes, chansonniers, 
pamphlétaires, tout le monde, hormis les enfants des 
écoles publiques, lui fait un méchant accueil. Ceux-ci 
tiennent bon et restent, en définitive, les seuls révoliir 
tionnaires de la veille. 

Comment ne pas admirer la réserve et la prudence 
d'une nation qui, après avoir accompli heureusement 
la révolution la plus radicale, pour conquérir la faculté 
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^.faire àe^ biinquets, au lieu de passer sa vie dans 

t'banquËt perpétue), comme elle en aurait bien le 

^i, non -seulement s'abstient de l'exercice de sa 

pogative, mais ne prononce plus même le mot, par 

^ sorte de convention tacite? 

jes révolutions sont favorables à l'inconnu et aux 

Bjmis : voilà pourquoi elles ont d'abord tant de 

. Elles servent de matière aux plus folles 

^riences et de piédestal aux plus ineptes rêveurs. 

theureusement, on n'en remonte pas la pente aussi 

I qu'on la descend. Que d'efforts, de luttes, de 

ai-mesures, d'expédients, de stratagèmes, nefaut- 

s avant de relever une imperceptible partie des 

s qu'elles accumulent, en un clin d'œil, suf leur 



L'économie, grâce au ciel, ne compte aucun de ses 
feîples au nombre des fauteurs de désordre. Les re- 
jetions se préparent et s'exécutent d'ordinaire sous 
nulsion de la classe la moins recommandable de la 
ïété. Les instigateurs, ce sont les ambitieux de pou- 
X ou d'influence, les courtisans de la popularité, les 
lapidateurs de leur patrimoine, les agitateurs par 
tempérament, les tribuns de tous les régimes, les vé- 
térans de toutes les oppositions, les contradicteurs 
à perpétuité : en un mot, l'innombrable famille de ceux 
qui sont toujours contents de leur esprit et mécontenta 
deleiir fortune. Les instruments, ce sont les travailleurs 
eans profession, les ouvriers sans aptitude, les enrô- 
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leurs de toutes lea grèves, les pionniers de toutes IcdJ 
émeutes; les industriels nomades, qui ont essayé ton^ 
les états sans se fixer ù aucun ; les ctiatnptons de Ilfl 
réforme . quelle qu'elle soit , qui les dotera d'une list^'l 
civile. Voilà un dénombrement iidële, nne sta^stjç 
exacte, tmu clasâi&cation Diéthodiqae du personnel 
révolutions. 

L'impunité des malfaiteurs politiques, et je n 
à dessein de cette expression, est un des plus 
reux exemples dont la multitude puisse être ^ 
et un des plus capables d'affaiblir en elle I 
principe de moralité. Elle voit des intrigantsj 
aventuriers, des factieux, renverser un gouver 
légal , se partager avidement ses difpouilles 
envahir tous les services administratifs; ellej 
ailleurs leurs auxiliaires ouvrir les prisons, a 
les établissements publics, mettre au pillage les i 
dejicea particulières, tout L'ela sans poursuite, l 
au réveil de la loi , tout cela avec amnistie c 
pour les coupables de tous les degrés. 11 est impusa- 
ble qu'un tel spectacle ne détruise pas chez les ntos^es 
tout sentiment de devoir, de respect et de subordioa- 
tion. 

Un des pires effets des révolutions, c'est qu'd 
tuent l'esprit de légalité, si difficile à introduire â 
les mœurs du peuple, si prompt à se perdre et siS 
à renaître, après plusieurs ébranlements de laj 
cience publique. I! faut plaindre le pays au £ 




(.'ÉtOSOillE K'âlME PAS LES RÉVOLUTIONS. 327 

Iqoe! xm pouvoir déchu peut se rendre ce beau témoi- 
gnage, en face de Dieu et des hommes : •< Je suis 
• tombé en pleine constitution. •■ 
La tactique des révolutionnaires est de ne tenir pour 
d^StlnitivG aucune forme de gouvernement qui ne cor- 
/'tespond pas à leur type favori, et qui ne s'accorde 
',jma avec leurs notions inflexibles de droit divin. Tout 
,;ce qui s'est fait, depuis la création du monde jusqu'à 
j l'inauguration de leur œuvre, est, à leurs yeux, illégal 
\l^ comme non avenu. Ils ne laissent à la sodétd ni 
j'tràve ni repos, tant que leur système n'a point pré- 
. valu, n'importe à quel prix. Leur but une fois atteint 
et l'anai'chie organisée avec un luxe de précautions 
babiles pour prévenir toute chance de retour à l'ordre, 
ils changent de r51es et usurpent le titre de conserva- 
Ehb. Ils somment leurs adversaires de ne tenter dé- 
^^nis aucune réforme et de périr, au besoin, dans 
^^Htre d'une constitution. Leur erreur est de croire 
^^H peuvent défaire et refaire la légalité, selon 
^^^Bon plaisir. La duperie serait de ne pas retourner 
^HBe eux leurs principes , leurs leçons et leurs 

Cicéron voulait que les citoyens non-seulement 
. obéissent aux magistrats, mais les aimassent ' . Quand 

V 

•^^ftlïec VETO solùm ul obtempèrent obediantque msgîsirntiliiu, 
"*'' "■ — iii eoi cotani diliganlqiie [irn^stribinius, u {De Legiliui. 
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on lit les admirables dialogues où il met en scène 
quelques-uns des principaux personnages des temps 
antérieurs, Scipion, Lélius, Caton l'ancien, il estim- ]i_ 
possible de ne pas être frappé des sentiments de véné- 
ration et de l'espèce de culte que de tels hommes pro- 
fessaient pour leurs ancêtres, pour leurs plus illustres - 
contemporains, pour les dignitaires du sénat; et ron 
ne s'étonne plus de la grandeur ni de la longévité de 
la république romaine. 

Chez nous, la haine et la défiance envers les ma- 
gistrats sont un des dogmes traditionnels du sjrmbolfi 
révolutionnaire. La malveillance change d'objet, seloa I 
les changements de régime, et se transmet d'âge en l 
âge. Dieu sait que la génération nouvelle n'a pas be- i 
suin de leçons de dénigrement, de mépris ni de déri- 
sion. A cet égard, elle en remontrerait aux gens du 
métier, aux libellistes, aux pamphlétaires et aux insul- 
teurs publics. Il serait temps que l'esprit français, qui 
a fait suffisamment ses preuves dans la pasquinade et 
la caricature, et dont la réputation n'a plus rien à ga- 
gner dans cet emploi, voulût bien rajeunir un peu son 
rôle, en essayant d'épargTier quelque chose et d'hono- 
rer quelqu'un, ne fût-ce que par bon goût et par ori- 
ginalité. 

Le chef de TEtat, quelque titre que lui assigne la 
forme du gouvernement, doit compter au premier rang 
de ses devoirs celui de se faire respecter. L'autorité 
qu'il tient de sa naissance ou de l'élection, peu importe, 
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fet un dépôt qu'il ne doit pas laisser avilir, parce 
fou' elle n'a pas él6 instituée dans son intérêt propre. 
■inais dans l'intérêt commun. Il y a des pays, et la 
■France est du nombre, où il sera toujours impossible de 
E gouverner, tant que le pouvoir exécutif y sera eu butte 
K sarcasmes. J'avoue que je ne vois pas le mot pour 
rire dans des quolibets à la suite desquels une cité flo- 
rissante, séjour du luxe et des arts, se trouve, un 
, beau matin, couverte de haillons et transformée en 
j tapitale de la mendicité. Je ne comprends pas davan- 
|, tage la prétention de ceux qui veulent que le chef de 
I l'État soit le valet des valets chez lui, et le maître des 
maîtres partout ailleurs. 

Ce n'est point par une inspiration d'indépendance 
et de fierté légitime que les démagogues refusent à 
l'autoriti* publique le respect qui. lui est dû. Ils s'en 
dédommagent par une déférence obséquieuse et une 
soumission servileii tous les caprices de la démocratie. 
Bien ne chatouille plus délicieusement les fibres du 
«Bur humain, que les hommages à la vanité natio- 
nale, parce que chacun se croit appelé à en prendre sa 
part. C'est ce que savent tous les quêteurs de po- 
pularité '. Il n'est point de sophisme qu'ils n'em- 
ploient pour justifier, aux yeux du peuple, ses plus 
manifestes égarements, et pour lui persuader que ses 
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fautes entrent dans les vues de la Providence. Noua 
possédons beaucoup d'histoires qui n'ont pas d'autre j 
objet ^ L'extension sans limites du système électif 
multiplie encore le nombre des flatteurs et des intri- 
gants. Ce serait bien pire, si la collation directe des 
emplois était à la merci du suifrage universel, comme .1 
le demandent quelques agitateurs. On verrait alors les 
choix les plus inconcevables, et un fonctionnaire vrai- 
ment à sa place deviendrait une merveille. 

Le judicieux Plutarque a dit : « Plaire à la foule* 
« c'est déplaire aux sages *. « Que penser d'une forme 
de gouvernement qui fait de l'approbation de la mol- | 
titude, la première condition du succès, de rinfluence -j 
et même de la vie politique î 

Les révolutions n'ajoutent rien à la liberté réelle 
des honnêtes gens : elles en retranchent plutôt quel- 
que chose ; mais elles profitent beaucoup à l'émanci- 
pation des vauriens, des perturbateurs de bas étage, 
des patriotes de clubs, et de tout ce qui forme le rebut 
de la société. C'est ce qui s'est vu après les événe- 
ments de 1848. Une grande ville, justement fière de 



' Nos voisins ne sont pas tout à fait d'accord avec nous sur Dobc 
mission providentielle, selon le mot consacre. Le savant Jortin pré- 
tendait que le recueil histonque, Gesta Dei per Francos^ méritenit 
mieux d'être intitulé Gesia diaboli per Francos. {Remarks on eccle- 
siastîcal history-^ v. I, p. 300.) Il faut avouer que la variante est un 
peu vive et méiliocrement propre à entretenir l'entente cordiale. 
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rang dans le monde, a vécu, pendant plusieurs 
î, à la[merci des saturnales de carrefour et sous 
la domination souveraine des apprentis de l'émeute. 
Outre qu'elles multiplient les embarras politiques, 
révolutions ne remédient à aucun abus, et, ce 
'il y a de plus curieux, elles aggravent au centuple 
t& les griefs qui leur ont servi de prétexte. Elles 
Ibnt succéder, en un tour de main, à la liberté pres- 
ijue absolue la protection de l'état de siège, à la licence 
ânpimie de la presse des lettres de cachet pour les 
mmalistes, aux fonctionnaires publics responsables 
pachas investis de pouvoirs illimités, aux taxes 
Votées légalement des impôts dépourvus de sanction 
législative, aux accroissements de revenu le désarroi 
complet des finances, à la modération des châtiments 
an luxe nécessaire de lois répressives. Elles substi- 
tuent au programme de la veille les actes du lende- 
taiain, anx promesses de fraternité des conflits san- 
;gla:itâ, aux annonces d'économie des expédients de 
I^Bpillage, aux assurances de langage hautain des 
ilotes d'excuses diplomatiques , aux prétentions 
d'ascendant continu et aux velléités conquérantes une 
I humeur pacifique et une inaction modeste, aux rêves 
Lde progrès indéfini Tabandon de tous les principes et 
rabaissement du vrai drapeau libéral sur toute la ligne. 
N'rat-ce pas là un résumé historique et un tableau 
impartial du produit net des révolutions ? 

Du n^-itp, ces teri'ibles calamités ont lieu plus sou- , 
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•1 

vent par la faute des peuples que par celle des gou- j 
vemements, quoique le contraire semble chose con- ; 
venue. En dépit des compliments de famille et des i 
félicitations officielles, il faut être bien convaincu qu'il 
n'est pas une seule révolution qui n'affaiblisse une .1 
nation au dehors, et ne la fasse déchoir dans l'estime *1 
de ses voisins, lors même qu'ils en profitent. ! 

La révolution de 1789, origine de toutes les autres, ! 
nous a valu la réduction de nos frontières, la ruii» ' 
de nos colonies, la destruction de notre marine . Va- '^ 
néantissement de notre crédit , la décadence de notre 
commerce, l'affaiblissement de nos anciens alliés, et 
l'agrandissement territorial de nos anciens adversaires. 
La révolution de 1848, sans nous coûter autant au 
dehors, n'a pas moins servi la fortune de nos rivaux. 
Elle nous a laissé un malaise général, des dissensions 
intestines sans exemple, une guerre civile avec inter- 
mèdes, et un état de choses dont la raison d'être con- 
siste surtout dans la crainte de pire. 

Quelles que soient les institutions défirîitives que 
nous réserve, pour un avenir inconnu, le principe de 
la souveraineté du peuple, j'ai peine à croire que la 
France du grand siècle et du grand roi *, l'arbitre de 
l'élégance et du goût parmi les nations, se résigne 



' Par un hommage délicat, un auteur anglais appelle Auguste 
« le Louis XIV de rantiquilc. » [Lamb's spécimens of dramatic 
poets^ V. 1.) 
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mps au rôle d'imitatrice de cette démocratie 

, si pauvre en créations du génie au milieu 

1 richesse matérielte ; si inférieure en originalité 

ti aucienne métropole ; si complètement tributaire 

El civilisation, de la littérature et des arts britan- 

ïs. Un tel rôle serait, à mes yeux, une abdication 

fehumîliante pour notre amour-propre national que 

n'a été l'amoindrissement de notre influence poli- 

, sous une double invasion de l'Europe coalisée. 

iprunt pour emprunt, noire parodie maladroite de 

iiîe constitutionnelle, entourée d'institutions 

feblicaînes, était moins antipathique à nos mœurs, à 

{^habitudes et à toute notre histoire. 

joir suffisamment expliqué, et même trop 
jnement peut-être, pourquoi l'économie, qui n'est 
e chose que l'amour de l'ordre appliqué au gouver- 
Bient de la famille, redoute les révolutions dans le ' 
iyemement de la société, et par quels motifs elle 
p^he à les prévenir ou du moins à les abréger, au- 
I que possible'. 



Faire un livre curieux sur les malndics sociales qui 

_^ ullanément elpresipi8partoal, h certainci cpoques. 

k.L'n homme d'Éiai de l'anliquilé e<pli(|iie d'un mol l'origine Jes d'u- 
âtdts citiica (pii êclalèreni, du son lemps, stir lous les puinra de la 
Grèw : ramoiir de l'argint et ilu pouvoir. Celle pensée panrrali 
servir il'<i|'ig>'apbe au r^cit de la plupart des tétolulions, n nîv;i«v 
" S' «toi ■''■i\r,i Kf7ïi ïi fîii 7:î.£mst«v «ai çûoniifav. » (Ihucyd., 
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Lenteur des résultats de l'économie. — Ressources du corps socîil.^ 
Action morale do réconomie. — Elle s'allie aux principes républicaiii. , 

— C'est une vertu démocratique. — Le socialisme contraire à l'esfrift 
républicain. —Défaut commun de convictions politiques. — Moyen II 
régénération. — Ëiïuts probables de la pratique généralo de réconomie. 

— Inutilité des révolutions. — Aisance relative de toutes les classes. — 
Limites de l'assistance publique. — Devoirs réciproques des riches etdei 
pauvres. — Réponse à une objection. — Opportunité de l'économie.— 
Conclusion. 



J*ai exposé le moyen que je crois le seul propre à 
guérir le malaise du corps social et à résoudre le pro- 
blème qui préoccupe aujourd'hui Tattention publique. 
Peut-être m*objectera-t-on que le temps presse, quels 
malade s'irrite, que réconomie est un remède lent 
pour notre impatience hâtive ; et que quand même, 
par une sorte de miracle, ime partie considérable de 
la population consentirait à en faire l'expérience, on 
n'en ressentirait l'efficacité que dans un avenir trop 
lointain. Oui, sans doute , l'économie est un procédé 
lent et j'en conviens; mais je ne connais de procéda 
expéditifs que l'injustice, la violence et les spoliations. 
Choisissez entre le régime que je propose et de sem- 
blables spécifiques. 
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Murait-on-pas appliquer à notre situation ces 
I paroles d'un historien de l'antiquité : - Nous 
mes parvenus à une époque où nous nu savons 
Mrter ni nos maux , ni les remèdes à ces 
Nous apercevons fort bien les vices qui 
i l'organisation sociale ; mais nous n'osons re- 
ïà la seule chance de salut que f(*claine le péril. 
■attendons apparemment d'ailleurs quelque se- 
[nespéré. 

1 de plus judicieux que cette réflexion d'un 

économiste ; - Dans le corps politique, la 

s de la nature a heureusement préparé d'am- 

I ressources, pour remédier à quelques-uns des 

effets de la folie et de l'injustice de 

tnme ; de même qu'elle a fait à l'égard du corps 

m, pour reniédier aux effets de l'oisiveté et de 

tempérance *. ■' N'en doutons pas, sans ces mys- , 

j précautions de la Providence qui veille aur 
& notre insu et nous protège contre nous-mêmes, 
& aurait péri, de nos jours, par ses fautes et 
!s dérèglements. 

\, admettant même la lenteur des résultats de 
m influence favorable se manifesterait 
;, moins encore par ses avantages directs et po- 



tia uosira, ncc rcincditi pâli 
,, Prafaiio.) 
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sitifs, que par l'heureuse transformation qu'elle amè- 
nerait infailliblement dans les habitudes et le caractère 
des classes laborieuses. En attaquant le mal à sa 
source , elle ferait disparaître la plupart des causes 
d'irritation qui tourmentent aujourd'hui la société, et 
la menacent d'un si triste avenir. L'homme économe 
est nécessairement un bon citoyen. Il connaît et pra- 
tique l'amour de l'ordre, qui, suivant Fénelon, « est la 
« source de toutes les vertus politiques. » Il ne sou- 
haite aucun bouleversement, n'éprouve aucune sym- 
pathie pour les agitateurs, et ne se mêle à aucun 
complot. Quelque peu qu'il possède, il a un intérêt de 
conservation dont ne sauraient être également animés 
ceux qui vivent au jour le jour. Il sait qu'il a quelque 
chose à perdre au naufrage de la fortune publique. Il 
attend de lui seul, de son travail, de sa conduite, de 
son industrie, l'amélioration de son sort; et il ne con- 
sidère pas le gouvernement comme une Providence 
universelle, chargée de pourvoir à tous les besoins et 
de réparer toutes les sottises. 

Il y a entre l'économie et le vice la même incom- 
patibilité qu'entre l'ordre et le désordre. Ce n'est pas 
sans raison qu'un des plus aimables écrivains de l'an- 
tiquité, l'historien Xénophon, a inséré dans un traité 
d'économie des règles générales de conduite et un code 
abrégé des devoirs*. Le bon emploi des revenus do- 

' Dans son livre sur ce sw\c\, lw^é\vo\jVv^\i >\^ s'est cas occupe de 
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es se lie de près à la moraliti'. de ]a famille, de 
^e que !a saçe administration des deniers de l'État 
José un gouvernement confié à des mains pures et 

i cherchons à nous faire des mœurs républi- 
s, et nous n'avons pas tort, puisque nous vivons 
pëpublique, par notre choix ou de notre consente- 
'. Eh bien ! la première condition, la plus r.f5oace 
Oitie de ces mœurs est l'ée n n e qii ehau s Ja 
) morale de l'homme, qu foum t a ha n les 
Ijens de se suffire à soi-même qu dispe e toutes 
i de citoyens de re oun a la bou se de 
{st. Qu'on ne craigne point que cette gén<! aton 
(eirabte devienne plus tard un obstacle aux vrais 
s du paya. Si la volonté nationale, par le libre 
race de sa souveraineté, nous réservait, aprbs de 
Ésantes épreuves, un retour à notre ancienne forme 
[ouvemement, l'économie, cette vertu de tous les 
mes, formerait encore la meilleure base de l'affer- 
îement définitif de l'ordre, et ce serait presque le 
[ emprunt que la monarchie pourrait faire avec 
avantage aux institutions républicaines. 



lîl(ie ace économique, telle que nous l'ealtodcn* aujourd'liui; mais 
il B?b|U[iiv, MUS la Tonne d'uu diulogue, d'sïcellenla préceple» sur 
l'aJol^lralion de In famille, parti eu licrcmenl n U campagne. Vers 
la lin, MD langage s'élève ; et il parle de l'art diiEcile du comnionile- 
meut en kinimc qui connaît à fond le cœirr bumain. 
■ ï 
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I 

Un précis bien fait d'économie serait peut-être le 
traité d'éducation le plus utile aux citoyens d'une ré- 
publique, en même temps que le meilleur préservatif 
contre le retour des révolutions sous \me monarchie. 
En effet , les monarchies se perdent presque toujours 
par des embarras de finances, de même que les répu- 
bliques se détournent de leur principe et périssent par 
l'influence du luxe. 

u L'amour de la démocratie, a dit Montesquieu, est 
« encore l'amour de la frugalité ^ »» Or, il empltrié ' 
presque constamment frugalité pour économie. Ainsi, 
il fait de l'économie une vertu démocratique. D'une 
autre part, dans cette forme de gouvernement où l'en- 
vie joue un si grand rôle, sous le nom de passion de 
l'égalité, il convient aux riches d'adopter une vie 
simple et des habitudes modestes , afin de ne pas en- 
courir la malveillance inquiète du souverain. 

Dans l'ancienne Rome, l'économie et la frugalité 
étaient non-seulement protégées par les mœurs, mais 
prescrites par l'autorité des lois et garanties par des 
sanctions pénales^. Tite-Live, dans le préambule de 
son histoire, croit avec raison rendre le plus beau té- 



» Esprit des lois, liv. V, chap. 3. 

^ (c Parcimonia, apud veteres Romanos, et victûs atque ccenarum 
a tenuilas, non domcsticâ solum obscrvalione ac disciplina, Bed pu- 
ft blicâ quoque auimadversiou;i , Icguinque complurium sanctiouibns 
« cusfodita esl. » {Aul, Gell, doctes uUic<E,\\\i.'ÏA,f:A^.'ÎA.\ 
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e â sa patrie, quand fl affirme qne " nulle part 
e s'est vu un État où la cupidité et le luxe aient 
^âtré aussi tarii, et où la pauvreté et l'économie 
tbt été aussi longtemps en grand honneur '. « 
J^^T^s ce qui précède, on ne saurait rien conce- 
Wie plus antipathique à l'esprit républicain que les 
Inès socialistes. La république, telle que nous la 
, veut une discipline austère , des mœurs 
fe et fortes, une dignité virile, et, avant tout, le 
I àe Tindépendance. Le socialisme transformerait 
^le en Un ramas de vagabonds, résolus à vivre 
% commun ; de mendiants toujours prêts à tendre 
a et â recevoir une pitance de i'État; d'indus- 
^ experts à s'approprier !e bien d'autrui par des 
fedements d'impôts ; de fainéants, résignés à rester 
iiellement une charge publique , au lieu de contri- 
lnux charges publiques. Aucune dég;radation des 
■s de l'antiquité ou des serfs du moyen âge ne pour- 
rait se comparer à un tel degré d'abjection. 

Je ne parle point de ceux qui prêchent la violence, 

et qui déclarent dans leurs manifestes que quiconque 

a du fer est maître d'avoir de l'or. C'est le mot de 

Tacite sur les anciens Germains ". La convoitise et ta 

■^iaim, les deux principales cau&es qui ont précipité les 



Ltit^iv., Prtçfath. 

■ Pigl^im et iners videiur iudove acquirere quod posais » 
'^Pf^^^èut Gaintanomm.) 
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barbares du Nord sur Tempire romain, menacent la J 
société moderne d'une nouvelle invasion. 

Il n y a pas à s'endormir sur la foi d'une trêve pas? j 
sagère et du désarmement des mauvaises passions, 
contenues par une volonté puissante. II ne faut pas 
trop compter non plus sur le retour aux saines idées, 
ni sur le désaveu des funestes excitations, si longtemps 
répandues dans la multitude. Sous la monarchie re- 
présentative , on a dit sans cesse que la république 
était un épouvantail, jusqu'au jour où des milliers de 
professions de foi, longtemps inédites, ont révélé tort 
à coup l'existence d'innombrables républicains de la i 
veille. Aujourd'hui, on répète par habitude que le so- 
cialisme est un fantôme. 

Notre siècle est éminemment positif : on ne saurait 
trop le redire. Les changements de régime ne réfor- 
meront pas la tendance du cœur humain. Advienne 
désormais une régence ou la légitimité, une aristocra- 
tie ou une démocratie encore plus démocratique, s'il 
est possible, on peut prédire avec certitude qu'aucun 
général ne brisera son épée, qu'aucun magistrat ne 
déposera sa toge , qu'aucun fonctionnaire n'abdiquera 
un emploi public. Tous, au contraire, s'efforceront de 
profiter de la circonstance, l'un, pour devenir maré- 
chal ; l'autre, pour marcher à la tête de sacompagnie; 
le troisième pour s'abriter derrière une disposition 
législative, propice au cumul. Combien ne voyons- 
nous pas d'hommes d'Etat, comblés de faveurs sous 
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tauration, bien en cour sous )a monarchie consti- 

ihelle, et qui maintenant s'évertuent à compléter 

fortune soua la république? Admettez le friomphe 

u du socialisme parmi nous : vous serez bientôt 

s du nombre de ses amis de la veille et des 80U- 

B confidences de ceux dont il était le rêve secret, 

econviction, depuis leur jeune âge. Ainsi som- 

s faits en France. Nous devons cette heureuse 

Eêité de principes aux fréquentes révolutions qui 

eont aguerris, et dont la morale uniforme a été la 

e des dévouements chevaleresques. 
fette disposition n'est pas le trait le plus honorable 
ractère national, selon l'avis commun; mais le 
n de la détruire n'est pas de perpétuer les causes 
mt produite. Plus nous multiplierons les secousses 
i, sans tenter aucune reforme dans les mceurs, 
a nous nous éloignerons du but. Dans l'état de la 
iâtion moderne, avec le désir l(?gitime de bîen- 
[td anime toutes les classes, le désintéressement 
((praticable qu'à la condition de l'économie, et, 
|b, elle peut accomplir la régénération sociale que 
«cherchons vainement dans les lois, 
fcpposez que l'économie règne généralement . et 
Rites-nous ce que deviennent les sollicitations d'em- 
pïoi. les rivalités d'avancement, les brigues, les re- 
comiliandations, les apostilles , enfin la mendicité sous 
toutes les formes? Imaginez ce qui ne s'est pas encore vu 
chez nouSjpasmême à l'époque des ateliers nationaux, 
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tin gouvernement corrupteur par système, qui abaisse 
les mœurs publiques à plaisir et non par nécessité dé 
vivre. Sur quelle conscience aura-t-il prise? Qui sé| 
souciera de ses places, de ses faveurs, de ses siné- 
cures, de ses souscriptions, de ses objets d*art, de ses 
collations de bourses, de ses concessions de défiriche- .: 
ment, de ses mille moyens d'influence et de séductiwi! 
N'est-il pas manifeste que tout ce bagage lui restera 
pour son compte, sans qu'il sache comment s*en dé- 
faire ; qu'il aura beau frapper à toutes les portes, et 
qu'il sera partout éconduit ; que les antichambres des 
ministères languiront dans le silence et la solitude! 
On m'objectera peut-être que, malgré leur horreur de 
la corruption, les Français ne seront jamais assez pu- 
ritains pour arriver à ce degré de désintéressement et 
d'abnégation. Je le crois; mais que seulement ils s'en 
rapprochent peu à peu, et le paupérisme diminuera à 
vue d'oeil : qu'ils s'en rapprochent davantage, et les 
prétextes du socialisme s'évanouiront. 

En attendant, n'est-il pas permis de répondre à ceux 
qui se plaignent de l'ordre social, et qui, par haine 
de leur situation personnelle , provoquent des boule- 
versements : «« Soyez économes; voilà la réforme 
« dont vous avez besoin. Cessez de faire des révolu- 
« tiens inutiles. Il ne surviendra jamais un gouvcr- 
« nement réparateur, tel que vous l'entendez, qui 
« comprenne bien votre mérite ; qui vous apprécie à 
« votre juste valeui-, cçoi Nowa mette enfin à votre 
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Bible place, et surtout qui vous y maintienne. 
s-moi. payez vos dettes, et ne vous mêlez des 
pes de l'État que lorsque vous aurez mis les 
s en bon ordre, i- 

\intaine, auquel on peut emprunter d'excellents 

^es d'économie , nous offre aussi de saines 

1 politiques, un peu anciennes [sans doute, 

i dépourvues d'à-propos. Il dit aux réfor- 

Ë! candides, qui avaient rêvé quelque chose dé 



: Tous auriez t!û premiÉremenl 
. GarJer TOire goDTcraemeDl. « 

Héigne le souverain d'une façon tant soit peu 

1 L'animal aax lètes frivoles. >■ 
Kjecte aux inventeurs du gouvernement de tous 

: avait toujouri marcUé devant la queue. ^ 
iijoute sur l'administration de celle-ci : 



Snage avec sollicitude l'amour-propre national : 
1 Lb Mite vanité nous esl particulière. » 
console, de son mieux, les victimes de l'organisa- 
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Et il sympathise avec ceux qui convoitent l'héritage 
du prochain : 



« Ne le valons-DOus pas? — Vous valez cent fois mieux : J| 
(t Mais que vous sert voire mérite ? 
« La Fortune a-t-elle des yeux ? » 



Souhaitons à la France de bons économes dansift 
famille, dans la commune, dans Tadministration, dans 
le gouvernement de l'Etat, et nous verrons nos agita- 
tions politiques s'apaiser comme par enchantement. Le ,]] 
malaise matériel, si fécond en crises sociales, dispa- 
raîtra bientôt. Avec des habitudes de frugalité et d'é- 
pargne, une aisance relative et le contentement péné- 
treront dans tous les rangs du peuple. Il ne restera 01 ] 
dehors du bien-être commun que la fainéantise et le 
vice incorrigible dont les démagogues les moins scru- 
puleux rougiront d'accepter le dossier. 

Et qu'on ne croie pas qu'une sage direction de la 
richesse nationale s'oppose à l'entreprise des travaux 
d'utilité publique, aux encouragements de l'industrie, 
ni à la production des chefs-d'œuvre qui sont renie- 
ment des Etats et l'honneur de la civilisation. C'estle 
goût, c'est un patronage éclairé, c'est le judicieux em- 
ploi des réserves, et non la prodigalité ou le caprice qui 
enfantent des monuments dignes de l'admiration delà 
postérité. Périclès louait noblement ses concitoyens, 
quand il disait : « Nous cultivons les arts avec écono- 
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mie et nous pratiquons la philosophie sans mollesse ^ . n 
Les fondateurs d*empire, qui ont laissé les créations 
les plus durables, ont été aussi les meilleurs ménagers, 
les plus habiles administrateurs de leurs finances. 
Alexandre, Charleraagne et Napoléon n'auraient pas 
exécuté d'aussi grandes choses, ni accompli la plus belle 
partie de leurs conpuêtes, s'ils n'eussent été économes. 

A quoi se borneraient les besoins des classes labo- 
rieuses et les devoirs de l'assistance publique, si l'éco- 
nomie s'introduisait dans nos mœurs? A quelques cir- 
constances rares , à quelques cas exceptionnels , 
auxquels a pourvu notre ancienne législation, com- 
plétée et améliorée par un ensemble de dispositions 
récentes. Quand même les ressources financières du 
Trésor ne mettraient point obstacle à de nouveaux 
sacrifices, il serait impossible d'aller au delà sans mé- 
connaître les véritables intérêts du peuple ; sans assu- 
rer une prime à la paresse, à l'imprévoyance et à 
l'inconduite ; sans créer un système protecteur au profit 
du paupérisme, comme on fait pour les industries, 
dignes d'encouragement ^. 

Un spirituel auteur contemporain fait ressortir l'exa- 

^ A $iXcxxXoupi.Ev p.&T* eÙTsXeîa; xocl 9iXc(XG(3poî;pi.gv àvEU {asiXcucioç. » 
(Thucyd.jlib. II, cap. 40.) 

^ Malgré les spoliations révolutionnaires, dos inslitutions de cha- 
rité publique sont aujoui'd'hui plus nombreuses et mieux adminis- 
trées qu'avant 89. Un juge compétent dit à ce sujet : « La position 
*( des indigents dans les hôpitaux est telle qu'un voyageur qui tom- 
« berait malade en roule, ferait beaucoup mieux de se faire trans- 
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gération de Tassistânce publique en Angleterre parmi 
rapprochement emprunté à des documents officiels et 
appuyé sur des chiffres. « Le travailleur industrieux 
a moins pour vivre que le pauvre, le pauvre moins que 
le prévenu de vol, le prévenu de vol moins que le con- 
damné, le condamné moins que le transporté, et, en 
arrivant au terme de l'échelle, on trouve que le voleur 
condamné à la transportation a presque trois fins 
autant que le travailleur honnête *. ** N'est-ce pasli 
un curieux exemple de charité mal entendue dans on 
des pays les plus éclairés de l'Europe? 

Je dirais volontiers aux riches : - Secondez la phi- 
«< lanthropie de l'État, distribuez des aumônes, encon- 
« ragez l'industrie, exercez la bienfaisance vous-mêmes 
« et sans intermédiaire, soulagez surtout l'infortune qui 
« se cache et qui ne demande rien. » Je dirais volon- 
tiers aux pauvres : * Travaillez, faites des économies, 
« tenez à honneur de vous suffire ; passez-vous, au- 
w tant que possible, de l'assistance étrangère ; laissez 
« d'autres, encore plus à plaindre que vous, profiter 
« des secours de la charité publique et individuelle. » 
Je n'abandonnerai point ce sujet sans réfuter une 
objection qui a été souvent reproduite. Les prodigues, 
les dissipateurs, les épicuriens, contestent volontiars 

(c porter dans un de ces établissements, en remboursant largement 
•c ses frais, que de se faire traiter à Thôtel où il serait descendu. • 
(^Rapport de M, de fFatteville.) 

^ Bulwers En gland and the Englhh, 
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B de récoTiomie, et !a roprt^s entent comme un 
Hier de dupe, en alléguant que ha plus i^conomes 
Irent, après une vie de iiibeurs, de privations et de 
orifices, perdre le fruit de leurs épargnes, par suite 
nrol, d'une banqueroute ou de quelque autre catas- 
I, en sorte qu'ils ne se trouvent pas plus avancés, 
^définitive, que ceux qui ont joui de tout sans con- 
înte et ne se sont refusé aucun plaisir. Cet argument 
ï jilus spécieux que solide. Vous demandez ce qui 
î aux disciples de l'économie, après un désastre 
fcrévu, malgré leur prudence et leurs précautions. 
sur reste ce qui aide à supporter toutes les épreuves, 
bgaûts simples et des habitudes peu dispendieuses. 
nt plus facile de se résigner -X une table frugale, à 
^vêtements modestes, à un logement sans luse, 
■qu'on s'y est accoutumé de bonne heure, que lors- 
Kj feut faire brusquement l'apprentissage de la mau- 
i fortune. Aussi, loin de se décourager en pareil 
^^s, ils redoublent d'efforts et recommencent leur tcu- 
Te, avec une foi nouvelle dans le succès. 

J'ai d'ailleurs montré antérieurement que l'économie 
a ses jouissances propres, Si l'on s'étonne de l'alliance 
de ces deux mots, dont le premier n'éveille d'ordinaire 
que des idées de privation, ijue l'on veuille bien réflé- 
chir que tout ce qu'il y a de plus noble et plus pur 
dans. le cœur humain présente le même contraste. 
Qu'e8tK;e que la religion, la vertu, le devoir, sinon 
une continuelle occasion de sacrifices, d'abstinence. 
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de renoiiœment aux plaisirs du monde et aux intérêts 
personnels? Et cependant, qui pourra dire que la reli- 
gion, la vertu, le devoir, n'ont pas leurs jouissances. 

Quel que soit le sort du résultat de nos épargnes, 
les salutaires habitudes que donne réconomie nous 
resteront du moins, comme une étemelle sauvegarde 
et un domaine inviolable. Nul ne sait ce que nous ré- 
serve Tavenir. Les pères ne sont pas assurés de trans- 
mettre un patrimoine à leurs enfants. Nous vivons aa 
milieu de l'atmosphère corruptrice de diverses révolu- - 
tions successives. De détestables doctrines sur la pro- 
priété, sur la famille, sur la discipline, sur Téchelle 
entière des devoirs, ont pénétré non plus, comme aa 
dernier siècle, chez quelques faux sages, mais dans les 
rangs les plus infimes de la société. Nous avons vu 
des rois et des dynasties tomber du trône dans les 
douleurs de l'exil et dans les misères de la dépendance. 
Après de tels exemples, nous ne saurions trop nous 
prémunir contre les soudaines vicissitudes, ni trop 
nous armer de philosophie pratique, afin de laisser le 
moins de prise possible aux atteintes de la fortune. 

Je cède au seul désir d'être utile en publiant cet 
essai qui froisse des opinions populaires, qui ne doit 
compter sur aucun prôneur, et qui ne se recommande 
que par quelques vérités hardies à l'adresse du plus 
absolu des souverains. 

Je ne me flatte pas de m'être élevé au niveau de 
mon sujet. Si je pouvais me rendre un tel témoignage, 
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■Je croirais attacher mon nom à une des œuvres les plus 
► méritoires qui aient paruà notre époque. J'ai du moins 
f la conscience d'avoir, plus nettement qu'aucun autre, 
I mis le doigt sur la plaie et indiqué le renitde. 
^ Quelles que soient les imperfections et l'insuffisance 
' de ce travail, je sens que ni la bonne foi, ni le courage 
. de mes convictions ne m'ont fait défaut. Quant au auc- 
f ces de ma tentative, j'attendrai sans impatience l'heure 
de l'attention publique. 
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